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CHAPITRE  CCCLVIII. 
Petit  Préliminaire* 

P 

A  O  s  o  N  s  un  fanal  fur  chaque  abus  ;  mar- 
iquons  les  ^cueils  afin  qu'on  les  évite  ;  mul- 
tiplions les  clartés  :  que  les  défauts  du  corps 
politique  qui  s'oppofent  â  la  félicité  natio- 
nale ,  foient  repréfentés  dans  Pefquiffe  que 
nous  traçons.  Ce  n'eft  pas  que  j'aie  voulut 
m'ériger  en  réformateur  de  ce  fîecle  •  non  : 
mais  je  me  fuis  promis  de  dire  ce  que  j'avois 
vu ,  d'exprimer  ce  que  j'avois  fenti.  Jamais 
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ma  main  n'a  offert  l'encens  de  la  flatterie  à 
aucun  homme  en  place  ,  &  je  fuis  tout  aufli 
loin  de  vouloir  les  blefler  ;  mais  quand  je 
n'aurois  accoutume'  les  yeux  de  mes  com- 
patriotes qu'à  fe  fixer  fur  les  principaux  abus 
qui  les  environnent ,  ces  détails  qui  paroifTent 
minutieux ,  font  ceux  néanmoins  qui  peuvent 
amener  les  avantages  réels  de  la  fociété  ;  car 
la  politique  en  grand  efl  ordinairement  con- 
tentieufe ,  deftruaive  ;  ce  n'efl  qu'en  petit 
&  du  côté  des  loix  de  police  qu'elle  de- 
vient douce,  utile  &  bienfaifante.  Les  mi- 
niftres  des  cabinets  font  que  les  empires  fe 
heurtent  &  fe  déchirent  ;  les  officiers  muni- 
cipaux établiffent  la  tranquillité ,  &  il  faut  les 
honorer. 

Le  phiîofophe  refpede  donc  ces  magiftrats 
chargés  de  l'adminiflration  civile  ,  dès  qu'ils 
.  font  leur  devoir.  C'eft  à  eux  qu'il  doit  fa 
tranquillité.  Quand  il  voit  la  fureté  publique 
bien  établie,  peut -il  s'empêcher  de  remer- 
cier l'auteur  de  fon  bien-être  ,  &  de  le  re- 
garder comme  fon  propre  bienfaideur  ?  C'eft 
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lui  qui  fe  charge  de  la  reconnoifTance  génê^ 
raie  pour  les  biens  qu'il  reçoit,  quoiqu'ils 
foient  communs  à  tout  le  monde.  S'il  blâme 
ceux  qui  attirent  ces  guerres  inutiles  &  fan- 
glantes  ,  qui  foulevent  les  e'tats  pour  des  chi- 
mères diplomatiques;  ces  magiftrats  popu- 
laires ,  qui  dans  l'enceinte  des  villes  veillent 
au  repos  &  à  la  fubfiftance  des  citoyens ,  lui 
paroiflent  bien  préférables  ;  car  les  conqué- 
rans  armés  du  fer  &  de  la  flamme ,  arrive- 
roient  maîtres  &  vidorieux  ,  que  pour  leurs 
propres  intérêts  ils  laifTeroieht  fubfifter  de 
tels  magiftrats.  Ce  font  eux  enfin  qui  font  le 
fondement  &  le  ciment  des  fociétés. 

Le  philofophe  qui  eft  jufle,  regarde  comme 
une  vraie  propriété  la  jouiffance  des  chofes 
publiques.  Bien  différent  de  certains  hommes 
avai-es ,  qui  ne  regardent  point  comme  à  eux 
ce  qu'ils  font  obligés  de  partager  avec  d'au- 
tres ,  ainfi  les  fontaines  ,  les  promenades , 
les  fpeâacles  ,  les  voitures  publiques  &  tou- 
jours prêtes ,  les  poftes ,  les  bureaux ,  &c. 
font  autant  d'objets  de  fa  reconnoifTance  , 
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parce  qu'il  fent  que  les  grandes  &  véritables 
commodités  font  celles  qui  appartiennent  à 
tout  le  monde  ;  il  en  jouit  en  entier ,  &  elles 
ont  beau  fe  divifer ,  elles  fatisfont  autant  le 
particulier  que  le  public. 

A  l'inftant  du  défaftre  épouvantable  de 
Lisbonne  ,  lorfque  les  maifons  s'écrouloient 
&  que  tout  s'abyraoit ,  on  vit  vme  infinité  de 
brigands  fe  répandre  de  tous  côtés,  &  s'adon- 
nant  au  pillage  ,  dépouiller  les  malheureux  à 
moitié  écrafés  fous  les  ruines.  Ces  gens  fans 
aveu  ,  ces  fainéans  ne  fongerent  qu'à  profiter 
du  défordre  de  cette  ville  infortunée  ;  ils 
augmentèrent  le  trouble  &  la  défolation  en 
joignant  leurs  violences  aux  ravages  du  feu. 
Les  temples  ,  les  maifons  royales ,  les  édifices 
particuliers  furent  fpoliés  par  ces  hommes 
effrénés  qui ,  fur  les  débris  même  de  la  ville  , 
attentoient  à  la  dernière  propriété  des  ci- 
toyens. Il  fallut  élever  de  hautes  potences 
dans  plufîeurs  endroits  de  la  ville  ,  pour  main- 
tenir ces  hordes  vagabondes  ;  &  l'on  vit  alors 
ce  que  l'interruption  de  la  police  ordinaire 
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pmt  entraîner  de  funefle ,  puifque  tous  les 
plus  forb  liens  de  la  focie'të  alloient  être 
rompus. 

Si  le  frein  de  la  police  fe  brifoit  â  Paris 
pendant  trois  jours ,  on  verroit  renaître  les 
mêmes  attentats.  Quel  feroit  le  moyen  d'ar- 
rêter le  crime  ?  Un  feul  moment  de  licence 
produiroit  des  défordres  infinis. 

Mais  tout  écrivain  qui  veut  dire  la  vérité 
ne  fauroit  remuer  la  plume  fans  blefTer  né- 
ceflairement  quelque  corps.  Il  y  a  tant  d'hom- 
mes intéreflTés  à  la  prolongation  de  certains 
abus  ,  tant  de  droits  ufurpés ,  tant  de  vieilles 
erreurs  qui  rapportent,  tant  de  fîmulacres  im- 
pofteurs  qu'encenfe  le  préjugé  ,  qu'on  fe  fait 
même  à  fon  infu  des  ennemis  cruels  ,  qui 
vous  liaïfTent  toute  votre  vie  ,  s'ils  ne  peu- 
vent vous  perfécuter  perfonnellement.  Il 
faudroit  qu'un  écrivain  fût  impafTible,  pour 
pouvoir  donner  un  libre  cours  à  fon  ame.  Il 
lui  faut  du  moins  le  courage  le  plus  foutenu; 
car  il  doit  favoir  d'avance  que  certains  hom- 
mes ne  lui  pardonneront  point  tout  ce  qui 
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choquera  leurs  prétentions ,  leur  orgueil  & 
même  leurs  caprices.  C'eft  donc  à  lui  de  fe 
tenir  préparé  à  toutes  les  vengeances  que  les 
ennemis  de  la  vérité  exercent  contre  ceux 
qui  font  valoir  fes  droits. 


CHAPITRE  CCCLIX. 

Le  nouveau  Velar^ue'. 

R.IEN  n'eft  plus  plaifant  à  voir  pour  le  malin 
Parifien  qu'un  jeune  homme  échappé  de  la 
province  arrivé  par  le  coche  ,  comme  l'on 
dit.  Tout  lui  paroît  nouveau  ;  il  va  frapper  à 
une  maifon  pour  laquelle  il  a  une  lettre  de 
recommandation  ;  il  dit  au  portier  que  fon 
coufin  l'attend  ;  il  falue  profondément  les 
domeftiques ,  &  penfe  en  entrant  culbuter 
la  dame  qui  le  reçoit:  s'il  s'affifed,  c'eft  de 
côté  &  fur  l'encoignure  d'une  chaife.  Vous 
le  diftinguerez  à  fon  air  étonné  de  tous  les 
objets  ;  il  craint  qu'on  ne  foupe  point ,  parce 
qu'il  eft  neuf  heures  &  demie;  &  quand 
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l'homme  au  triple  menton  6c  à  panfe  large 
vient  annoncer  qu'on  a  fervi ,  il  ne  fait  ce 
que  cela  veut  dire. 

A  table  il  ne  reconnoît  plus  les  mets  ,  ils 
ont  change  de  noms.  Ce  n'eft  plus  du  veau 
du  mouton ,  du  bœuf  ;  quand  le  deffert  paroit, 
il  s'imagine  que  c'eft  un  projet  de  de'coration  ; 
s'il  touche  un  fromage  glafie,  il  f^it  cinq  ou 
fix  grimaces  plaifantes  ,  croyant  qu'on  ne 
pouvoit  jamais  en  mangeant  courir  d'autres 
rifques  que  de  fe  brûler.  Si  une  dame  bien< 
veillante  lui  marche  fur  le  pied ,  il  jette  un  cri,, 
en  difant  :  eh ,  madame  ,  vous  m'eftropiei  ! 

Quel  pafTage,  en  effet,  de  la  trifte  maifon 
de  province  à  l'hôtel  de  fon  coufin  le  finan- 
cier !  La  femme-de-chambre  eft  mieux  mife 
que  la  dame  du  lieu  qu'il  quitte. 

Quelle  eft  fa  furprife  lorfqu'il  voit  arriver 
un  tailleur,  un  chapelier  qui  vont  le  dëcraffer  ! 
Le  chapelier ,  le  fourbilTeur  ,  le  perruquier 
lui  donnent  une  nouvelle  exiftence  ,  &  fous 
cette  décoration  qui  ne  riroit  de  l'etonnement 
que  lui  caufe  fa  métamorphofe  ?  Il  a  grand 
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foin  d*alîer  fe  montrer  aux  Tuileries,  îa 
lame  de  l'épe'e  battant  le  molet.  Comme  i! 
ne  fait  pas  encore  piarclier  ,  il  reçoit  deux 
cents  coups  de  coude  qui  lui  font  faire  autant 
de  pirouettes. 

Voulez -vous  jouir?  menez -le  à  Popëra 
fans  qu'il  s'en  doute.  La  voiture  dorée  s'offre; 
â  peine  ofera-t-il  y  monter  :  examinez  fon 
vifage  avant  que  la  toile  foit  levée  :  comme 
il  efl:  émerveillé  de  la  confufîon  d'âges ,  d'é- 
tats ,  de  figures  !  Obfervez-le  encore  quand 
la  toile  eft  levée  :  il  laifîe  échapper  une  excla- 
mation qui  fait  rire  fes  voilïns  ;  les  yeux  ou- 
verts ,  la  bouche  béante ,  il  n'entend  pas  un 
mot  de  ce  qu'on  chante  ;  mais  il  eft  ftupéfait , 
avide ,  &  la  diverfité  des  tableaux  le  plonge 
dans  une  forte  d'ivrefTe. 

A  la  fortie  du  fpedacle  il  fe  perdra ,  on 
bien  il  donnera  dans  les  flambeaux  des  la- 
quais ,  &  fon  habit  fera  couvert  de  cire. 

Rentré  à  la  maifon ,  il  s'agira  le  lendemain 
de  fe  promener  à  cheval.  On  lui  amené  la 
béte  la  plus  douce  >  è  peine  f  M  en  fellç  qu'il 
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trébuche ,  &  tous  les  valets  de  rire.  II  ne  le 

trouve  pas  mauvais  ;  il  eft  dans  cette  maifon 
fans  enconnoître  les  refTorts;  il  ne  connoît 
rien  aux  tracafTeries  régnantes  ;  il  n'a  aucune 
idée  des  caraéleres.  Si  l'on  parle  de  chevaux  , 
de  chiens ,  de  bals ,  de  Tpedacles ,  il  eft  muet  ; 
il  faut  qu'il  entre  dans  le  fervice  militaire  pour 
f  erdre  fon  air  gauche  &  fon  maintien  niais. 

Au  bout  de  fix  mois  qu'il  efl  au  régiment, 
il  eft  déjà  tout  autre.  Après  avoir  ferraillé 
deux  ou  trois  fois,  il  prend  un  maintien  affuré, 
de  forte  que  fon  pere,  fon  oncle,  ne  le  re- 
connoîtroient  pas. 

Une  femme  achevé  de  le  former  ;  il  prend 
l'efprit  du  corps ,  &  ce  même  jeune  homme 
quinefavoit  ni  entrer,  ni  marcher,  ni  fa- 
luer,  porte  la  téte  haute,  fouritaux  femmes, 
prend  le  ton  décidé,  &  cette  étrange  méta- 
îïiorphofe  a  été  l'ouvrage  de  dix-huit  mois. 
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CH  AP  ITRE  CCCLX. 

Auvergnats, 

ILiES  Auvergnats  font  à  Paris  le  métier  de 
chaudronnier  ,  de  raccommodeur  de  faïance  , 
de  parafTols,  de  remouleurs.  L'enfant  dès 
l'âge  de  huit  ans  fuit  fon  pere  qui ,  quoiqu'il 
traverfe  toute  la  France ,  s'arrête  plus  volon- 
tiers dans  la  capitale.  Semblables  aux  oifeaux 
que  le  froid  chalfe  dans  une  plus  douce  con- 
trée ,  ce  peuple  fuit  la  neige  qui  couvre  huit 
mois  de  l'année  fes  montagnes.  Il  y  retourne 
tous  les  ans ,  fait  un  enfant  à  fa  femme ,  la 
laifTe  entre  les  mains  des  vieilles  &  du  curé , 
&  parcourt  enfuite  le  royaume  fans  avoir  un 
domicile  fixe. 

Chaque  Auvergnat ,  l'un  portant  l'autre  ; 
rapporte  quatre  ou  cinq  louis  d'or  dans  fa  trifte 
patrie.  L'ertfant  de  dix  ans  en  a  gagné  deux; 
ils  les  coufent  dans  la  ceinture  de  leurs  culot- 
tes,&  les  enfans  mendient  le  long  des  chemins. 


Ces  tordes  voyagent  aînfî  depuis  Julés-» 
Ce'far  &  plus  anciennement  encore. 
'  Les  Savoyards  font  dëcrotteurs ,  frotteurs 
&  fcieurs  de  bois  ;  les  Auvergnats  font  pres- 
que tous  porteurs  d'eau  ;  les  Limouflns  ma- 
çons ;  les  Lyonnois  font  ordinairement  cro- 
clieteurs  &  porteurs  de  chaifes  ;  les  Nor- 
mands tailleurs  de  pierres  ,  paveurs  &  mar- 
chands de  fil. 

CHAPITRE  CCCLXI. 

Ètammrs. 

Ces  Auvergnats ,  ëtameurs  ambulans,  fuî- 
vent  bien  peu  les  fages  ordonnances  qu'on 
a  publiées  pour  bannir  le  plomb ,  fi  dangereux 
dans  rétamage  de  nos  uftenfiles  de  cuifine. 
Leur  but  principal  eft  de  foullraire  l'ëtain 
pur  qu'ils  rencontrent  dans  leurs  caravanes , 
&  ils  y  fubftituent  ce  qu'ils  appellent  de  Vé- 
tof'cy  c'eft-à-dire ,  du  plomb  à  peine  amélior4 
par  un  peu  d'étain. 
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Ces  Auvef  goats  favent  bien  qu'ils  volent  ; 
mais  ils  ne  fe  doutent  pas  qu'ils  empoifonnent 
leurs  concitoyens.  Toutes  les  cafTeroIes  des 
auberges  recellent  ce  malheureux  &  grofTier 
étamage  ;  &  il  feroit  tems  que  le  gouverne- 
ment le  profcrivit  entièrement,  pour  ordon- 
ner le  nouvel  étamage  d'étain  &  d'argent 
qui ,  ne  prêtant  pas  à  la  difTolution ,  devien- 
droît  un  prefervatif  fur  contre  une  foule  de 
maladies  qui  nous  accablent ,  &  dont  l'origine 
inconnue  prend  fa  fource  dans  ce  dangereux 
métal. 

L'homme  inflruit  frémit  en  voyant  la 
main  des  Auvergnats  l'étendre  dans  tous  les 
vafes  qui  fervent  â  la  nourriture  de  l'homme; 
mais  ils  font  les  premiers  à  y  manger;  & 
l'aubergifte'  &  eux  rient  grofliérement  des 
craintes  falutaires  qu'on  voudroit  leur  com- 
muniquer, tant  l'erreur  eû  le  grand  fléau 
de  l'efpece  humaine. 

L'alliage  de  l'étain  avec  de  l'argent  eft 
une  découverte  récente  ,  &  cet  étamage  eft 
revêtu  de  lettres-patentes.  Mais  ce  qui  vaut' 
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mieux  en,core,  les  chymifies  en  ont  approuvé 
l'ufage. 


CHAPITRE  CCCLXII. 
Padjfiers^  RôtiJTeurs. 

IL<  E  s  boutiques  de  pâtiffiers ,  de  charcu- 
tiers,  de  rôtilTeurs ,  frappent  la  vue  dans  tous 
les  carrefours.  L'enfeigne  eft  la  cliofe  même  ; 
on  voit  des  langues  fourrées,  des  jambons 
couronnés  de  laurier ,  de  grafTes  poulardes  , 
des  pâtés  vermeils ,  des  gâteaux  tout  fucrés 
qui  font  fur  le  devant  :  on  diroit  qu'il  n'y  a 
qu'à  y  porter  la  main  ;  &  celui  qui  n'a  pas 
d'appétit  peut  en  prendre  ,  s'il  eft  vrai , 
(  comme  dit  Boèrhaave  )  que  la  préfence  des 
mets  peut  influer  fur  les  fibres  de  l'ello- 
mac. 

Si  à  dix  -  fept  ans  on  regarde  de  préfé- 
rence la  boutique  d'une  marchande  de  modes, 
peuplée  de  jolies  perfonnes  ,  à  huit  &  à  dix 
on  fixe  l'œil  fur  ces  pâtifTeries. 


{h) 

Saint  Louis  ,  en  donnant  dès  ftatiits  aux 
pâtifliers  au  mois  de  mai  1270,  confirma 
d'anciens  ufages  dont  ils  ^toient  en  pofTef- 
£on  ,  de  travailler  tous  les  jours  de  fêtes  fans 
aucune  diftinâion  ;  les  feftins ,  les  repas  , 
fe  faifant  ordinairement  les  dimanches  &  les 
fêtes  ;  car  on  célèbre  de  tems  immémo- 
rial la  Saint  -  Martin  ,  les  Rois  &  plufieurs 
patrons  ,  par  difFerens  banquets. 

C'eftce  qui  fe  voit  encore  aujourd'hui: 
les  pâtifliers  font  plus  occupés  les  dimanches 
&  fêtes  que  les  autres  jours.  Le  four  brûle  du 
matin  au  foir  ces  jours-là  ;  &  les  marmi- 
tons font  plus  excédjés  en  fe  couchant ,  que 
tout  autre  jour  de  la  femaine. 

Les  rôtiffeurs  vuident  leurs  boutiques ,  &: 
il  ne  leur  refte  pas  un  poulet. 

Les  petits  ménages  qui  n'ont  guère  qu'un 
âtre ,  envoient  aux  fours  des  pâtifliers  la 
viande  pour  la  faire  cuire.  Une  cinquantaine 
de  foupers  cuifent  dans  le  même  four.  Le 
pâtifîier  avec  une  lardoire  exprime  le  jus  du 
gigot,  de  l'éclanche,  de  l'alloyau;  mais  iî 


n'efl  pas  perdu  J  il  vous  le  revend  dans  de 
petits  pât^s  qui  en  font  plus  fucculens. 

On  donne  deux  fols  pour  la  cuifTon  de 
ces  pièces  ;  le  petit  bourgeois  épargne  pour 
dix  fols  de  bois  ;  mais  fon  rôti  eft  fec ,  noir 
&  prefque  toujours  brûlé. 

Sur  les  neuf  heures  du  foir  on  voit ,  ou 
plutôt  l'on  fent  les  rôtis  qui  circulent  dans 
les  terrines.  Des  marmitons  crafTeux  repo- 
fent  le  fouper  fur  le  coin  de  la  borne  ,  ré- 
pandent un  peu  la  fauce  ,  &  la  pièce  brû- 
lante arrive  refroidie. 

Il  eft  toujours  agréable  d'avoir  à  fa  porte 
une  bonne  poularde ,  un  excellent  chapon , 
qui  n'attendent  que  votre  fignal  pour  pajffer 
à  la  broche  &  de  là  fur  votre  table.  Par  ce 
moyen  l'ami  qui  vieiit  vous  vifiter  ne  vous 
gêne  jamais  )  vous  l'accueillez  fans  embar- 
ras. Il  y  a  de  maudits  pays  où  avec  de  l'or  vous 
n'avez  ni  volailles ,  ni  pâtés  fucculens  ;  mais 
à  Paris ,  douze  cents  cuifiniers  font  du  matin 
au  foir  à  vos  ordres  ;  en  un  clin  d'oeil  vous 
êtes  fervi  ;  rien  de  plus  commode ,  rien  de 
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plus  propre  à  ferrer  les  doux  liens  de  la  con* 
fraternité  ;  la  table  eft  aufTi-tot  garnie  qu'elle 
eft  drefTee ,  &  l'appétit  fourit  à  l'amitié. 

CHAPITRE  CCCLXIII. 

Du  Fouet  du  Charretier, 

^^Ui  n'a  pas  reçu  du  bout  du  fouet  d'ua 
charretier ,  au  rifque  de  perdre  un  œil  ? 

Une  charrette  tient  toute  la  rue  barre'e  par 
les  deux  énormes  eflîeux  qui  faillent  grofîiére- 
mentdu  milieu  de  chaque  roue  :  il  eft  impoflî- 
ble  qu'ils  n'accrochent  les  ventres  ou  les  poitri- 
nes des  infortunés  piétons  félon  leur  hauteur. 
En  Angleterre  ,  l'elTieu  au  lieu  d'être  faillant 
eft  creux  ;  deux  roues  peuvent  fe  toucher  &  fe 
frotter  fans  s'accrocher  :  les  charrettes  à  Paris 
s'accrochent  éternellement,  &  malheur  à  qui 
marche  devant  ou  derrière.  Si  le  cheval  fait 
aufîi  parmi  nous  un  écart,  le  charretier  le 
redreffe  à  grands  coups  de  fouet ,  &  il  frappe 
tout  ce  qui  fe  trouve  dans  la  ligne  circulaire 
que  décrit  fon  aveugle  &  impitoyable  bras. 

Ce 
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Ce  fouet  va  chercher  l'homme  le  plus  éloU 
gné ,  qui ,  diftrait  ou  penfif  s'avance  dans  la 
rue  ,  &  lui  emporte  une  oreille  bu  lui  coupe  le 
vifage.Le  charretier  jure  toujours  comme  un 
enragé  quoique  le  fang  coule  ,  &  le  pauvre 
bleffé  qui  voit  couper  &  fangler  les  chevaux, 
n'ofe  encore  parler  à  ce  diable  flirieux ,  &  fe 
fauve  chez  le  chirurgien  du  quartier. 

Les  chevaux  en  Angleterre  vont  fans  qu'on 
les  frappe.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'on  ne  les  gâte  pas 
jufqu'à  ce  point,  &  qu'on  ne  les  fait  pas  périr 
de  bonne  heure  fous  le  poids  de  la  furcharge. 

Des  loix  en  faveur  des  chevaux  honore- 
roient  un  légiflateur  en  France ,  &  rendroient 
le  peuple  meilleur.  Rien  de  plus  hideux  &  de 
plus  féroce  que  nos  charretiers  ;  mais  tout 
dépend  des  maîtres.  Les  fubalternes  font 
matés  pair  les  gros  diredeurs  des  roulages  & 
melTageries,  fiers  de  leurs  privilèges.  Tous  ces 
fubalternes  matent  leurs  valets  ;  &c  le  lourd 
charretier  maté  par  la  mifere  ,  mate  auffi  fes 
chevaux.  Tout  dépend  des  maîtres  ;  qu'on,  y 
réfléchiffe  bien. 

To/ng  V,  B 


(  '8  ) 

Il  n'ef!  pas  vrai  que  le  defpotifme  d'uîï 
feul  (  ainfi  que  l'avoit  voulu  Linguet ,  aujour- 
d'hui bien  détrompe  )  d^truife  le  defpotifme 
de  plulieurs  ;  au  contraire ,  il  l'établit.  Ne  voi- 
là-t-ilpas  une  affez  bonne  réflexion  àl'occafion 
du  fouet  du  charretier^  Comme  tout  s'en- 
grene  I 


CHAPITRE  CCCLXIV. 

Brouillards. 

I LS  font  fréquens ,  la  ville  étant  coupée  par 
une  rivière  qui  a  plufieurs  bras.  J'ai  vu  des 
brouillards  fi  épais  que  les  flambeaux  ne  fe 
diftinguoient  plus  ;  les  cochers  defcendoient 
de  leurs  fîeges  &  tâtoient  le  coin  des  rues 
pour  avancer  ou  pour  reculer.  On  fe  heur- 
toit  dans  les  ténèbres  fans  s'appercevoir  ; 
on  entroit  chez  fon  voifin  au  lieu  d'entrer 
chez  foi. 

Dans  une  année  les  brouillards  furent  lî 
denfes,  qu'on  s'avifa  de  louçr  à  l'heure  des 
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Quinze-vingts ,  ,qui  vous  guidoient  en  plein 
midi  dans  tous  les  quartiers.  On  leur  donna 
jufqu'à  cinq  louis  par  jour  ,  ces  aveugles  con-^ 
ïioifTant  mieux  la  topographie  de  Paris  que 
ceux  qui  en  avoient  grave  ou  deffinë  le  plan  ; 
or  voici  comme  on  voyageoit  dans  ces  bru- 
mes qui  déroboient  la  vue  des  rues  &  carre- 
fours. On  tenoit  le  quinze-vingt  par  un  paa 
de  fa  robe ,  &:  d'une  marche  plus  fûre  quô 
celle  des  clair-voyans,  l'aveugle  vous  traînoic 
dans  les  quartiers  où  vous  aviez  affaire; 

Les  quinze-vingts  font  dans  toutes  les  egli- 
fes,  &  fe  font  place  en  interrogeant  vos 
jambes  avec  leur  bâton.  Ils  nafillent  una 
prière  monotone  ;  vous  vous  dérangez  ea 
leur  faveur  ;  vous  mettez  un  liard  dans  leur 
taffe  ;  ils  vous  heurtent  fans  mifencorde  ^ 
parce  qu'ils  favent  bien  que  vous  ne  ferez  que 
murmurer  contre  leur  importunitë. 

Le  poète  La  Motte ,  l'auteur  d'Inès  ,  n'é- 
toit  pas  du  nombre  des  quinze-vingts  ;  mais 
jeune  encore  ,  il  avoit  perdu  la  vue.  Entrant 
au  jardin  des  Tuileries ,  il  marcha  fur  le  pied 
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d'un  homme  qui  fe  retournant  lui  appliqua 
un  grand  foufflet.  La  Motte  ,  avec  fon  ton 
doux,  repartit:  ah  I  monfieur^  vous  allei  être 
bien  fâche  je  f  lis  aveugle. 


CHAPITRE  CCCLXV. 
Mefquinerie. 

D  ans  une  auffi  grande  ville  que  la  capitale 
d'un  grand  royaume,  il  faudroit  que  les  prin- 
cipaux objets  d'utilité  première  fufîent  tou- 
jours traitt's  en  grand.  On  a  calcule  l'illumi- 
nation de  Paris  par  minute ,  au  degré'  de 
la  lune  ;  &  fouventla  lune  eft  obfcurcie  de 
nuages  au  point  qu'il  fait  pleine  nuit.  N'im- 
porte ,  on  n'éclaire  point ,  &  il  a  été  décidé 
que  le  public  devoit  y  voir.  Et  pour  une  mi- 
férable  économie ,  dont  profitent  les  entre- 
preneurs ,  toutes  les  rues  étroites  ou  détour- 
nées font  plongées  dans  une  obfcurité  pro- 
fonde. On  allume  à  minuit ,  quand  il  n'y  a 
pief-iue  plus  perfonne  dans  les  rues, 


(  ) 

A  Londres  ,  on  tombe  dans  un  excès  con- 
traire ,  &  une  bonne  heure  avant  que  le  jour 
tombe  ,  on  voit  des  quartiers  éclairés.  Cette 
pompeufe  prodigalité  prouve  la  vigilance  du 
fervice  public. 

CHAPITRE  CCCLXVI. 
Entrepreneurs. 

A  o  U  T  f e  fait  aujourd'hui  par  entrepre- 
neurs. Les  vivres ,  les  bâtimens ,  les  fourni- 
tures de  toute  efpece  ;  c'efl:  toujours  une  com- 
pagnie exclufive  qui  s'offre  ,  qui  donne  préa- 
lablement de  l'argent  au  roi ,  &  qui  enfuite 
travaille  à  fon  profit. 

De  là  font  nés  cette  foule  de  privilèges  qui 
corrompent  &  altèrent  toutes  les  fources  de 
rinduftrie.  Vous  avez  une  idée  heureufe , 
payez  encore  fi  vous  voulez  la  mettre  à  exé- 
cution. 

On  ufe  tellement  de  ce  terme ,  que  dans 
l'ordonnance  qui  veille  à  la  propreté  des  Tui- 
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Jeries ,  il  etoit  dit  littéralement  :  Sa  Majejîe' 
ayant  permis  à  des  entrepreneurs  établir  des 
petits  cabinets  d'aifance  ,  pour  la  commodité 
du  public^  veut  y  Ùc.  (i)  On  donne  deux  fols  à 
ces  entrepreneurs ,  &:  l'on  fe  débarraire  dans 
le  jardin  royal  du  fuperflu  de  fon  dîner.  Si 
le  Siiifle  vous  Turprenoit  voulant  frauder  les 
droits  de  l'entreprife ,  ilprendroit  votre  canne 
&  votre  chapeau,  &  vous  conduiioit  chez 
le  gouverneur. 

On  a  abattu  tous  les  ifs  qui  bordoient  les 
terraffes  &:  fervoient de  cabinets,  parce  que 
leur  ombrage  cachoit  &  protégeoit  le  foir 
des  vices  honteux  qu'il  importoit  à  la  police 
de  déraciner  de  tout  fon  pouvoir.  Voilà  pour-» 
quoi  ceux  qui  ne  foupçonnent  même  pas  ces 
vices,  font  obligés  d'avoir  deux  fols  en  poche 
pour  faire  mentir  ce  vieil  adage  ;  nécejfité  n'a 
point  de  loi. 

(  I  )  On  a  fenti  le  ridicule  de  cette  expreïïion  , 
&  on  l'a  effacée  ;  mais  elle  a  fubfifté  imprimée  plu- 
fieurs  mois,  Je  l'ai  lue  &  l'ai  fait  remarquer  àplu-r 
fieur^, 
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f'  Enfin,  on  a  vu  le  fièur  Pankouice  fe  nom^ 
mer  publiquement  entrepreneur  de  VEncy^ 
clopédie  méthodique  ;  &  de  fait ,  il  a  payé  les 
matériaux  &  les  manœuvres  à  tant  la  feuille  , 
à  peu  près  comme  un  entrepreneur  de  bâtî- 
mens  foudoie  à  la  toife  maçons  &  hommes 
de  peine.  Le  libraire  efî:  encore  beaucoup 
moins  architede  que  l'entrepreneur  qui  régie 
&  donne  des  gages  à  une  nombreufe  horde 
de  Limoufins ,  pour  qu'on  lui  bâtifle  un  palais 
ou  une  églife.  Ainfi  le  produit  des  œuvres 
du  génie ,  &  du  réfultat  des  connoilTances 
humaines ,  va  encore  à  celui  qui  a  de  l'ar- 
gent pour  payer  les  auteurs  &:  les  ouvriers  â 
la  cafe.  Revenez  au  monde  ,  Socrate  ,  Arif- 
tote ,  Platon ,  Hippocrate  ;  auriez-vous  jamais 
imaginé  qu'il  exifteroit  un  jour  un  aufli  gros 
livre  ,  &  que  fon  matériel  exigeroit  une  forte 
fomme  pécuniaire  avant  qu'on  pût  lire  la 
fcience  ?  Vous  la  réduiiîez  en  peu  de  mots  , 
nous  l'avons  étendue,  &  à  le  bien  examiner 
chacun  araifon.Les  maximes  de  Socrate  fone 
bonnes  ;  mai^  je  ne  hais  point  à  tenir  dans 
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jfnon  cabinet  ce  fatras  intitule  :  Bibliothèque 
complète  de  toutes  les  connoiflances  humai-, 
nés  ;  c'eft  un  océan  où  j'aime  à  puifer.  Laif- 
fons  donc  Pankouke  gagner  de  l'argent  com* 
me  entrepreneur  de  cette  maflive  Encyclopé- 
die ,  qu'il  ne  lira  point. 

Un  homme,  jadis  maçon,  s'eft  rendu  en-* 
trepreneur  de  l'édition  finale  de  Voltaire.  Des 
murailles  de  papiers  remplacent  à  fes  yeux 
les  moellons,  &  les  mains  de  fes  ouvriers  font 
noires  d'encre ,  au  lieu  d'être  blanches  de 
plâtre.  Chemin  faifant,  le  même  homme  fait 
bâtir  une  gazette]  que  des  compagnons  tra- 
yaillent ,  &  dont  le  profit  eft  pour  le  maître. 

Sic  vos  non.  vobis  fertis  aratra  boves^  ' 


CHAPITRE  CCCLXVII. 
'Ahat'jour  chei  les  Marchands  de  draps. 

U  E  des  frippiers  aient  des  relTources 
menfongeres  pour  en  impofer  à  la  crédulité 
du  pafTant ,  qui  entre  &  fe  laifTe  tromper  par 
un  abat' jour  inventé  pour  cacher  les  dé- 
fauts de  l'habit  qu'il  marchande  ;  on  doit  s'y 
attendre.  L'aviliffement  où  eft  tombée  cette 
race  judaïque ,  à  raifon  de  fes  fripponneries 
journalières,  avertit  alTez  l'acheteur  pour 
qu'il  ne  foit  pas  dupe.  Mais  que  des  mar- 
chands ,  futurs  échevins ,  fous  prétexte  d'avoir 
im  jour  plus  vrai,  fe  fervent  de  ces  moyens 
trompeurs  j  qu'en  penfer  &  qu'en  dire  ? 

Quoi  !  chez  un  juge  conful ,  bientôt  che- 
valier &  membre  de  l'hôtel -de- ville ,  un 
ahat-jour  comme  chez  le  frippier  des  piliers 
des  Halles  !  Non ,  cela  ne  durera  point , 
j'en  réponds  ;  je  vois  l'ennobli  en  herbe 
faire  enlever  de  fon  magafm  cette  fenêtre 
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perfide  qui  faifoit  entrer  un  faux  jour  trop  favo- 
rable au  débit  de  fes  marchandifes  ;  il  fonge  à  la 
gloire  de  l'échevinage ,  &  laifle  au  quartenier 
obfcur  cette  croifée  infidieufe,  qui  déformais 
ne  déshonorera  plus  le  quartier  Saint-Honoré.. 
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CHAPITRE  CCCLXVIIL 

Coureurs  y  Chiens-coureurs. 

T-j  A  mode  des  coureurs  étoit  autrefois  à  Pa- 
ris beaucoup  plus  en  ufage  qu'à  préfent.  On 
voyoit  deuxhommesleftement  vêtus ,  devan- 
cer deux  cGurfiers fougueux,  & courir|dansles 
rues  de  Paris  en  fouliers  plats  &  en  bas  blancs 
qu'ils  ne  faliffoient  point  tout  en  courant  furie 
bord  des  ruiffeaux  ;  c'étoit  fans  doute  une  cu- 
riofité.  Mais  faire  courir  ainfi  des  hommes  „ 
^toit-ce  humanité ,  décence ,  honnêteté  ? 

Un  gros  homme  opulent ,  gonflé  de  fon 
or ,  tapis  dans  fa  voiture ,  attachoit  ainfi  deux 
efclaves ,  deux  de  fes  femblables,  qu'un  faux 
pas  pouvoit  faire  rouer. 
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Les  gens  à  équipages  ont  renoncé  à  ce  luxe 
Vnpertinent  &  dangereux  ;  ma'is  au  lieu  d'a- 
voir un  cavalier ,  ils  font  courir  des  lévriers 
qui  ne  femblent  précéder  la  voiture  que  pour 
renverfer  les  gens  &  les  expofer  à  être  foulés 
aux  pieds  des  chevaux,  ou  brifés  fous  les 
roues.  Les  fanpafïins  dans  des  rues  étroi- 
tes avoient  déjà  à  fe  garantir  des  pefan- 
tes  charrettes  ,  des  carrofTes  ,  des  cabriolets  ; 
ils  voient  aujourd'hui  de  gros  chiens  qui  s'é- 
lancent contr'eux  en  aboyant  ;  ils  caraco- 
lent ,  ils  bondiflent  au  milieu  de  la  rue  ; 
ils  font  fi  bien  qu'on  n'entend  plus  le  pas 
des  chevaux  ni  la  voix  du  cocher. 

On  diroit  que  les  riches  fe  croient  pro- 
priétaires abfolus  des  paiTages  publics ,  tant 
ils  multiplient  les  incommodités  désagréables 
&  les  dangers  imminens  pour  fatisfajre  quel- 
ques fantaifies  frivoles. 

f4 
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CHAPITRE  CCCLXIX. 
Tueries. 

U  O  T  de  plus  révoltant  &  de  plus  dé- 
goûtant que  d'égorger  les  beftiaux  &  de  les 
dépecer  publiquement  ?  On  marche  dans  le 
fang  caillé.  Il  y  a  des  boucheries  où  l'on  fait 
paffer  le  bœuf  fous  l'étalage  des  viandes  :  l'a- 
nimal voit ,  flaire ,  recule  ;  on  le  tire  ,  on 
l'entraîne  ;  il  mugit ,  les  chiens  lui  mordent 
les  pieds ,  tandis  que  les  condudeurs  l'affom- 
ment  pour  le  faire  entrer  au  heu  fatal. 

Un  mouton  meurtri  de  coups  fuccomboit 
au  milieu  de  la  rue  Dauphine  à  la  fatigue  ; 
le  fang  lui  ruiffeloit  par  les  yeux  ;  tout- 
à-coup  une  jeune  fille  en  pleurs  fe  pré- 
cipite fur  lui ,  foutient  fa  téte ,  qu'elle  elTuie 
d'une  main  avec  fon  tablier  ,  &  de  l'autre 
urt  genou  en  terre  ,  fupplie  le  boucher  , 
dont  le  bras  étoit  déjà  levé  pour  frapper  en- 
core. Cela  n'eft  -  il  pas  à  peindre  ?  Quand 


verrai  -  je  ce  petit  tableau  au  fallon  dd 
Louvre  ? 

En  traverfant  les  rues  de  Paris ,  regar- 
dant &  écoutant  tout ,  félon  ma  coutume  , 
j'ai  entendu  un  mot  fublime  d'une  femme 
du  peuple.  Un  garçon  boucher,  armé  de  fou 
bâton  noueux,  vouloit  accélérer  la  marche 
tardive  d'un  veau  qui  ^  arraché  à  la  ma- 
melle de  fa  mere ,  foible ,  ne  pouvoit  avan- 
cer ;  la  femme  lui  cria  :  tue  -le,  barbare , 
mais  ne  le  frappe  point, 

LorfqU'on  rapproche  ces  images  de  fang 
&  de  carnage  des  mœurs  des  Gentoux  ; 
quand  on  lit  qu'un  Gentou  ,  à  qui  on  avoit 
fait  avaler  de  force  une  cuillerée  de  bouil- 
lon de  bœuf,  fut  déshonoré,  anathématifé  , , 
banni  de  la  fociété ,  abandonné  de  fa  femme. 
&  de  fa  fille ,  qui  refuferent  de  communiquer 
avec  lui, ,  parce  que  fa  langue  avoit  goûté 
involontairement  du  jus  d'un  animal  brou- 
tant ,  on  obferve  avec  furprife  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  l'habitant  du  Bengale  & 
l'habitant  de  la  rue  des  Boucheries. 
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CHAPITRE  CCCLXX. 
Portiers* 

X  OU  TE  porte-cocîiere  a  fon  portier 
bien  ou  mal  foudoyë.  Dans  les  maifons  pai- 
ticulieres  le  portier  eft  cordonnier  ,  tail- 
leur ou  écrivain  ;  il  travaille  â  fon  métier 
fédentaire  &  n*a  que  le  cordon  à  tirer.  (  i  ) 
Dans  les  grofles  maifons  ,  le  portier  n'a  rien 
à  faire;  oifif,  il  boit  &  fe  chauiFe  toute  la 
journée  dans  fa  loge. 

Portiers  &  Suijfes  font  devenus  fynony- 
mes  en  France.  Les  Suifles  ont  le  privilège 
de  garder  les  portes  des  édifices  publics , 
des  jardins  royaux ,  du  chœur  des  églifes  ,  de 
devenir  fentinelles  fous  le  veftibule  des  pa- 
lais ,  &  d'être  comme  inliérens  aux  hôtels 


(  I  )  Le  plus  fouvent  le  portier  eft  invifible  , 
&  il  faut  crier  .-  le  cordon  ;  il  le  tire  &  la  porté 
5'puvrc.  En  fortant ,  on  la  referme. 
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de  la  capitale.  Le  baudrier  eft  une  pr^roga^ 

tive  dont  ils  font  fi  jaloux ,  qu'ils  Tarrache- 

roientde  deflus  le  corps  de  celui  qui  oferoit 

garder  une  porte  principale  fans  être  des 

treize  cantons ,  ou  du  moins  de  leurs  alliés» 

•  Ce  large  SuilTe  à  cheveux  blancs 
Qui  ment  fans  celTe  à  votre  porte , 

a  dit  Voltaire. 

Les  SuifTes ,  en  qualité  de  portiers ,  aflif- 
tent  aux  afTemblées  publiques ,  aux  féances 
académiques ,  aux  concerts  ,  aux  fallons  de 
peinture  ,  aux  fermoQS  courrus  ,  aux  folem- 
nités  de  toute  efpece  ;  mais  ils  font  infen- 
fibles  à  la  mufique ,  aux  vers  ,  aux  difcours 
aux  tableaux.  Leur  lourde  phyfioncmie  ne 
paroît  s'animer  un  peu  qu'aux  bals ,  lorf- 
que  le  buffet  eft  copieufement  garni.  Ils  fem- 
blent  tous  porter  écrit  fur  leurs  fronts  :  nous 
n'aimons  qu'à  b.oire. 

Dans  les  afTemblées  publiques ,  ils  fe  ran- 
gent en  haie  ,  gardent  les  entrées  &  fone 
fonner  la  hallebarde  ;  deux  fuffifent  pour 
boucher  la  porte  la  plus  large  >  &  il  n'ell 
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plus  befoin  de  grilles.  Ils  examinent  &  re- 
çoivent les  billets  ;  &  tour  -  à  -  tour  font 
faciles  ou  récalcitrans ,  félon  l'habit  qui  fe 
prëfente. 

Quand  les  flots  du  peuple  les  prefTent , 
ils  n'ont  qu'à  réagir  un  peu  pour  écarter  la 
foule  la  plus  nombreufe.  Leurs  têtes  carrées  &c 
leurs  hallebardes  pointues  dominent  la  multi- 
tude. Celui  qui  efTayeroit  de  fe  gliffer  courroie 
rifque  d'être  comprimé  &  étouffé  entre  deux 
jiîafTes  helvétiques.  J'ai  vu  un  pauvre  abbé 
mignon  criant  miféricorde ,  qu'il  fallut  déga- 
ger comme  fi  l'éléphant  de  la  ménagerie  l'eût 
prefTé  contre  la  muraille.  Quand  ces  valets 
ont  gagné  quelqu'argent,  ils  reviennent  chez 
eux  faire  les  républicains. 

Ces  SuifTes  confervent  leurs  mœurs  étran- 
gères au  milieu  de  Paris;  ils  boivent  & 
mangent  comme  s'ils  vivoient  encore  dans 
l'air  pur  de  leurs  rochers  ;  leurs  manières 
font  toujours  un  peu  brutales  ;  mais  le 
SuifTe  le  plus  grofîîer  devient  poli  vers  le 
tems  des  étrennes.  Ceux  qui  font  placés  à  la 

porte 
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porte  des  mmîflres  font  careÏÏes,  &  joiii/Tent 
même  de  quelque  crédit.  On  tremble  d'en- 
tendre fortir  de  leur  bouche  Je  oui  ou  le 
non;  on  ne  les  brufque  jamais  ,  &  l'ambi- 
tieux commence  dés  leur  loge  à  fourire  & 
à  flatter. 

Dans  les  anti-chambres  de  Verfailles ,  on 
les  voit  le  plus  fouvent  bâiller ,  ^rendus  fur 
des  banquettes.  L'inadion  femble  leur  pefer , 
&  l'ennui  fe  peint  dans  tous  leurs  mouve- 
mens. 

Aux  portes  des  jardink  royaux  ,  les  Suiffes 
îielaiflent  pafTerni  domeftique,  nifervante, 
ni  foldat ,  ni  ouvrier ,  &  les  livrées  de  l'indi- 
gence font  repouff^es  avec  de'dain.  Le  SuifTe , 
fans  fe  déranger,  crie:  on  ne pajfe pas  ;  & 
le  pauvre  tourne  les  talons  &  s'en  va  tout 
honteux-  J'éprouve  toujours  un  mal-aife  inté- 
rieur quandje  vois  un  homme  chafTe  de  cette 
manière. 

Les  filles  de  joie  qui  à  l'entrée  de  la  nuit  fe 
gliffent  dans  les  jardins ,  font  renvoyées  par 
les  SuifTes  ,  ou  même  arrêtées  quand  il  y  a 

ToniQ  V,  C 
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du  fcandale  ;  mais  plufieurs  obtiennent  graec 
&  vaguent  librement,  quand  elles  ont  fu 
partager  avec  le  portier  du  lieu  leur  bénéfice 
.  nodurne. 


CHAPITRE  CCCLXXL 
Audiences. 

S'il-  efl  curieux,  en  traverfant  les  rues 
toujours  remplies  d'un  peuple  en  mouve- 
ment ,  de  lire  fur  les  phyfionomîes  les  paf- 
fions  qui  les  agitent  ;  d'exercer  fa  pénétra- 

,  tion  fur  l'état  &  le  rang  de  tous  ceux  qui 
y  circulent  ;  de  fe  former  à  la  fcience  de 
deviner  du  premier  coup-d'œil  l'ame  abjede 
ou  grande  ,  éclairée  ou  ftupide  ;  il  l'eft  en- 

.  core  plus  de  voir  de  près  ces  grouppes  de 
demandem-s  ,  qui  vont  careffer  le  miniftre 
puiiTant  par  le  crédit  du  moment,  &  de  les 
voir  (  après  avoir  falué  jufqu'au  SuilTe  )  fe 
prefTer,  fe  coudoyer,  fe  porter  en  foule 
dans  les  anti-chambres  qui  précèdent  le  fane? 
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îQâîi-e  OU  monfeigneur  repofe  &  prend 'foh' 
chocolat,  (i) 

C'efl  un  jour  d'audience  ,  jour  d'infpedion 
pliilofophique  ;  ne  le  manquons  pas.  Voyons 
î'efprit  d'efclavage  &  la  bafTeffe  de  la  cu- 
pidité ,  fous  l'air  de  la  préfompcion  &  de  la 
hauteur.  Voyons  ces  hommes  qui  la  veille 
parloient  avec  tant  d'orgueil ,  &  jugeoient 
fi  impérieufement  leminiflTe ,  compofer  leurs 
vifages  &  leur  maintien  ,  fendre  avec  effort 
une  preffe  incommode ,  &  ne  parvenir  qu'à 
faire  une  humble  &  oifive. révérence  devant 
le  pérfonnage  .qui  diflingue  à  peine  ce  faîuC 
à  travers  la  multitude  d'hommages  de  Ja 
même  efpece.  '• 

Si  l'homme  en  place  daigne  récompenfer 
d'un  coup-d'œil  cette  pratique  fervile ,  le  pro- 


(I)  Quatre  valets  font  a^ors  employés  au  fervice 
46  la  taffe  de  chocolat;  l'un  tient  'a  cafetière, 
l'autre  le  fait  moulTer  avec  le  trémoulToir  ;  celui-ci 
étend  la  ferviette  ,  &  le  maître-d'hotel  verfe.  La 
Gompofition  du  delTert  efl  bien  une  autre  chofe  ; 
mais  cela  tient  à  Thiftoire  importante  de  l'office, 

Cij 
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tegé  l'interprète  comme  le  gage  non  équi- 
voque du  fuccès.  lî  aura  peine  le  lendemain 
â  s'imaginer  que  le  miniftre  a  bien  voulu  le 
payer  de  cette  monnoie  ftérile ,  qu'il  diftribue 
gratuitement  &  dont  il  n'eft  pas  avare. 

Que  de  mouvemens  de  téte  entre  l'au- 
gufte  perfonnsge  &  ceux  qui  le  foîlicitent  ! 
Que  de  geftes  des  bras  &  des  épaules  !  Que 
de  menfonges  dans  ces  yeiix  tantôt  baiffés  , 
tantôt  careflans ,  &  qui  regardent  tous  de 
côté  monfeigneiir  ,  pour  lire  ce  qu'il  a  dans 
l'ame  !  Combien  de  fois  le  corps  fe  penche , 
fe  relevé  ,  fe  repenche  ,  fe  redrelTe  en- 
core !  Quelle  fouplefle  dans  ces  attitudes 
fuppliantes  !  Combien  la  langue  prodigue-t- 
elle de  foumiiïions ,  de  flatteries  ,  d'adula- 
tions !  Les  placets  &  les  mémoires  furchar- 
gent  les  mains  de  l'immobile  fecretaire  ,  beau 
mannequin  ambulant ,  l'ombre  de  monfei- 
gneur,&  qui  femble  n'avoir  ni  yeux  ni  oreilles. 

Confidérez  comme  celui-ci  fe  gHffe  pour 
arriver  fous  l'œil  protecteur  ;  comme  celui-là 
marche  à  reculons  j  comme  cet  autre  courbe 
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répine  du  dos  ;  comme  ce  dernier  qui  femble 
admirer  réellement  monfeigneur ,  invite  & 
appelle  fon  regard. 

Mais  que  penfe-t-il  de  tant  d'e'loges  ,  de 
tant  de  flatteries ,  de  tous  ces  complimens 
apprêtés  avec  art  ?  Peut-il  ajouter  foi  à  cette 
aflbmmante  répe'tition  ,  à  toutes  ces  louanges 
bannales  ?  Dans  ce  moment  n'apperçoit-il  pas 
les  hommes  fous  un  jour  humiliant ,  &  n'efl- 
il  pas  t'tonné  lui-même  dç  leur  extrême  de% 
pendance  ? 

Mais  comment  ce  mortel  qui  fait  com- 
paroître  tous  fes  femblables ,  &  qui ,  mo- 
teur de  leurs  deftine'es ,  les  fubjugue  par  l'e'- 
talage  de  fa  puifTance  &  l'oftentation  de  fa 
place  ;  comment  fait-il  pour  écouter  &  pour 
répondre  ,  pour  adrefTer  une  phrafe  diftinde 
à  cent  perfonnes  différentes ,  pour  les  con- 
gédier avec  une  adroite  précifion ,  pour  les 
renvoyer  tous  à  peu  près  contens  ,  avec  le 
grand  relTort  du  cardinal  Mazarin,  des  ef- 
pérances  &  des  promeffes  ? 
Quel  profond  génie,  quelle  préfence  d'ef. 

C  il) 
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prit ,  quelle  juflefTe  merveilleiife  ne  faut-iî 
pas,  s'écriera  un  nouveau  débarqué!  Il  ne 
connoît  pas  le  protocole  ;  il  ne  fait  pas  que 
toutes  les  réponfes  fontpréparées  dès  la  veille  ; 
que  monfeigneur  n'aura  befoin  que  d'un  peu 
de  mémoire  ;  qu'en  paroiflant  débrouiller  ce 
chaos  d'affaires  ,  il  n'aura  que  des  notes  fu- 
perîici^lles  dans  la  tête  ,  &  que  le  refte  fera 
rempli  par  ces  monofyllabes  miniftériels,  aux- 
quels. F  aifance  &  la  dignité  donnent  une  in- 
croyable profondeur. 

^  Mais  que  fais-je  ici  à  côté  de  ces  nombreux 
foiliciteur s  ,  moi  qui  n^ai  rien  à  dire  à  fon  ex- 
cellence ?  C'eft  affez  ,  fortons  Mais  Mon- 

feigurur  f  :lt  un  pas  en- avant  ;  tout  s'ouvre 
fur  fon  paffage.  Je  vois  deux  haies  de  corps 
inclinés  &  de  bouches  béantes.  Sa  grandeur 
gagne  le  centre  de  l'affemblée  ;  le  voilà  envi- 
ronné de  tous  les  humbles  cHens  qui  deman- 
dent faveur  ou  protedion.  Par  quel  art  nou^ 
veau  répondroit-il  à  tous  ?  C'eft  le  moment  de 
généralifer  fon  attention  ;  fon  œil  embralTe 
le  cercle  ;  c'eft  alors  qu'il  diftribue  le  fourire 
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gracieux  &  marqué  ;  qu'il  adrefTe  des  paroles 
entendues  qui  enflent  de  joie  &  de  conten^ 
tement  ceux  qui  les  reçoivent  :  le  petit  mot 
â  l'oreille  devient  le  comble  de  la  faveur  fu- 
préme,  &  l'on  confidere  avec  envie  celui 
qui  vient  d'en  être  honoré. 

Les  poftulans  qui  font  derrière  le  cercle 
fe  dreffent  fur  la  pointe  du  pied  pour  être 
apperçus  ;  il  en  efl;  qui  ont  beau  faire  ,  on  ne 
les  envifagera  point',  jamais  le  coup-d'œil  ne 
s'arrêtera  fur  eux  \  plus  ils  fe  fatiguent  à  in- 
terroger la  bienveillance  du  miniflre ,  plus 
elle  s'éloigne.  Ce  demandeur  répudié  piétone , 
grimace  ,  s'étonne  de  mon  calme  ;  &  me 
voyant  dompter  avec  peine  un  impercep- 
tible fourire ,  il  s'éloigne  avec  une  humeur 
caradérifée  ;  car  il  eft  fort  furpris  de  ne  me 
pas  voir  dans  les  tranfes  qui  l'agitent.  Il  ne 
devine  pas  ce  qui  m'a  amené  parmi  ces  flots 
de  foUiciteurs  ;  je  n'en  porte  pas  la  pliyflo- 
nomie  ;  cela  le  fâche  &  l'intrigue. 

Monfeigneur  continue  le  dialogue  intéref- 
fant ,  coupé  par  une  infinité  de  coups-d'œil 

C  iv 
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particuliers ,  pourfuit  ce  jeu  encore  une  de- 
mi-heure ,  fait  définitivement  le  tour  du  cer- 
cle ,  tourne  négligemment  la  téte  vers  fon 
cabinet  ;  voilà  le  dernier  coup  de  théâtre.  Le 
cercle  s'ouvre  avec  docilité  ;  c'eft  une  adrefTe 
que  d'avoir  fu  s'emparer  du  coté  de  la  porte  ; 
mais  monfeigneur  plus  fin  adrefTe  la  dernière 
parole  à  celui  qu'il  apperçoit  dans  un  coin , 
comme  dernière  preuve  d'une  attention  uni- 
verfelle.  A  un  certain  gefte  fon  cabinet  s'ou- 
vre ;  il  rentre:  le  voilà  éclipfé;  la  porte  fe 
ferme  ,  &  la  répétition  de  cette  comédie  ne 
fé  fera  que  dans  quinze  jours  ,  au  même  lieu 
^  à  la  même  heure.  O  Molière  !  Molière  i 
un  vrai  fpeâacle  j  car  cette  audience 
fi  augufte ,  fi  prolongée  ,  ne  détermine  pas 
l'expédition  d'une  feule  affaire.  Le  miniflre 
a  repréfenté;  mais  il  n'a  rien  fait ,  rien  dé- 
cidé :  &  quand  il  fembloit  vous  écouter  &c 
ramaffer  fon  attention,  il  occupoit  fes  re- 
gards à  deviner  un  autre  ,  &  méditoit  fa  ré- 
ponfe  pour  celui  qui  fe  trouvoit  placé  loin  de 
vous. 
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Quelques  particuliers  donnent  des  audien- 
ces quand  ils  jouifTent  d'un  certain  crédit.  Ils 
fîngent  le  miniftre  à  peu  près  comme  un 
prince  dans  fon  château  finge  le  monarque 
de  toutes  fes  forces:  fa  meffe ,  fa  chaffe, 
fon  fouper  ;  il  voudroit  imiter  tout  cela.  Le 
prince  ne  parvient  qu'à  rappeller  à  la  mé- 
moire le  palais  du  monarque. 

CHAPITRE  CCCLXXIL 

Les  petits  Soupers. 

A-  H  !  ah  !  mes  grands  hommes  d'état ,  mes 
graves  plénipotentiaires  ,  mes  fameux  minif- 
tres ,  je  vous  tiens  ;  mais  je  ferai  difcret.  Étes- 
vous  les  mêmes  qui  donniez  audience  ce 
Jtnatin  ?  Quelle  différence  de  l'homme  en  place 
&  de  l'homme  qui  foupe  avec  Fathmé!  Cette 
bouche  d'où  fortoit  le  bruit  du  canon  ,  qui 
ordonnoit  les  guerres  &  les  manifeftes  ,  mur- 
mure agréablement  de  petits  mots  douce- 
reux. Le  miniftre  a  raifon  •  &  poui-quoi  fe 
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fatîguerok-il  tant  la  téte  ,  fî  ce  n'etoit  po^r 
jouir  à  fon  toiir  ? 

Vous  vous  adrelTez  à  fa  perfonne ,  à  Tes 
commis  hautains ,  à  fes  alentours ,  à  ceux 
qui  lui  prêtent  de  ^argent.  Eh!  non:  allez 
droit  a  fa  maîtreffe  ;  c'efl:  elle  qui  dans  un 
fouper ,  fous  l'air  de  l'ingénuité ,  lui  fera  pro- 
mettre ou  figner  tout  ce  qu'elle  voudra. 

Depuis  le  miniftre  qui  arrange  la  perte 
de  telle  puifTance  ,  jufqu'à  l'auteur  d'un  opé- 
ra -  comique  ,  chacun  ne  médite  le  matin 
que  pour  pouvoir  jouir  le  foir.  Le  pauvre 
genre  humain  travaille  pour  les  petits  fou- 
pers  î 

Un  Angîois ,  pofTeffeur  d'une  immenfe  for- 
tune, voulant  en  jouir  félon  fon  goût ,  avoit 
acquis  une  petite  maifon  magnifique ,  où 
toitt  ce  que  le  luxe  peut  imaginer  de  plus 
raffiné  pour  les  plaifirs  des  fens  ,  fe  trou- 
voit  réuni.  Voici  le  récit  qu'en  fait  un  de 
fes  compatriotes  qui  avoit  été  témoin  de 
Son  genre  de  vie. 

«  M.  B.  s'étoit  fait  une  règle  de  fatisfaire 
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«  chaque  jour  fes  cinq  fens ,  jufqu'au  plus 
7i  haut  degré  de  jouiflance  dont  ils  étoient 
w  fufceptibles.  Une  table  exquife ,  des  par- 
>j  fums  ,  les  charmes  de  la  mufîque  &  de  la 
?j  peinture  ;  enfin  tout  ce  que  l'art ,  aidé  de 
7j  la  nature ,  peut  créer  d'enchanteur ,  flat^^ 
>j  toit  fuccefTivement  fon  goût ,  fon  odorat, 
»  fes  oreilles  &  fes  yeux.  Quelque  recher- 
»  chés  que  fiuTent  ces  plaifirs ,  ceux  du  fixieme 
?j  fens  les  furpaflbient  encore  davantage. 

Dans  un  falion  fuperbe  où  il  me  conduifit, 

étoient  fix  jeunes  beautés,  habillées  d'une 
>i  manière  extraordinaire  ,  dont  au  premier 
55  coup-d'œil  la  figure  ne  me  parut  pas  étran- 

gère  ;  il  me  fembloit  avoir  déjà  vu  ces  phy- 
?>  fionomies-là  plus  d'une  fois ,  &  j'allois  les 
?j  aborder  en  conféquence ,  lorfque  M.  B. 
?i  fouriant  de  mon  erreur  ,  m'en  expliqua  la 
?j  caufe.  J'ai  dans  mes  amours,  me  dit-il, un 

goût  particulier  ;  la  plus  rare  beauté  de 
?5  Circaffie  n'a  aucun  prix  à  mes  yeux,  fi 
r  elle  ne  refTemble  au  portrait  de  quelque 
n  femme  célèbre  des  fiecles  paffés  \  &:  tandis 
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f)  que  les  amans  font  cas  d'une  miniature  qui 
«  rend  fidellement  les  traits  de  leur  maîtreffe, 
«  je  n'eftime  les  miennes  qu'autant  qu'elles 
7)  font  relTemblantes  à  d'anciens  portraits. 

7)  D'après  cette  idée ,  j'ai  fait  voyager  l'in- 
«  tendant  de  mes  plaifirs  par  toute  l'Europe, 
»  avec  des  portraits  choifîs  ,  ou  des  gravures 
w  copiées  d'après  les  originaux.  Il  aréufîi  dans 
7j  fes  recherches  comme  vous  le  voyez ,  puif. 
»  que  vous  avez  cru  reconnoître  ces  dames 
?>  que  vous  n'avez  jamais  vues ,  mais  dont 
«  vous  aurez  fans  doute  rencontré  les  figures . 
93  Leur  habillement  doit  avoir  contribué  à 
py  votre  méprife  :  elles  ont  toutes  le  coftume 
«  du  perfonnage  qu'elles  repréfentent  ;  car  je 
»  veux  que  toute  leur  perfonne  foit  pitto- 
»  refque  ;  par  ce  moyen  j'ai  regagné  plufieurs 
«  fiecles  &  je  fuis  en  pofTeflion  des  beautés 
«  que  le  tems  avoit  placées  bien  loin  de  moi. 

»  On  fervit  le  fouper.  M.  B.  s'aiïît  entre 
>î  la  reine  d'Ecojfe  &:  Anne  de  Boulen  ;  je 
«  me  plaçai  vis-à-vis,  ayant  à  mes  côtés  Ninon 
»  de  Lendos  èc  Gabriellc  d'EJîrées  ;  plus  bas 
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n  ^toient  Rofamondc  &  NelLy  Gwinn  ;  (  i  ) 
7>  il  y  avoit  au  haut  de  la  table  un  fauteuil 
?j  vuide ,  furmontë  d'un  dais  ,  &  defiiné  à 
?j  Cléopatrec^ù  venoit  d'Egypte  ,  &  dont  on 
7y  attendoit  l'arrivée  au  premier  jour.  » 

Les  grands  dans  leurs  petites  maifons  ou 
petits  appartemens  ne  font  pas  fi  originaux 
dans  leurs  plaifirs:  des  priapées  font  bientôt 
faites  &  bientôt  entendues.  Il  femble  néan- 
moins qu'on  pardonneroit  plus  volontiers  à 
un  homme  en  place  toutes  les  recherches  de 
la  volupté  ,  lorfqu'il  y  mettroit  quelque  chofe 
d'ingénieux ,  de  neuf,  ou  du  moins  de  fîngu- 
lier.  Comment  l'opulence  n'a-t-elle  pas  fu 
encore  diverfifier  fes  jouiffances  au  milieu  de 
tant  d'arts  qui  ne  demandent  qu'à  fe  perfec- 
tionner ,  en  lui  payant  le  tribut  renailTant  de 
leurs  rares  découvertes  ?  Quoi  !  nous  ferons 
encore  imitateurs  jufques  dans  nos  plaifirs  ? 


(  I  )  MaîtrelTe  de  Charles  II. 
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CHAPITRE  CCCLXXIII- 
Devine^. 

I^'empire  qu'une  femme  a  fur  un  homme 
eft  toujours  flatteur  pour  fon  amour-propre  • 
mais  quelle  gloire  &  quel  avantage  pour 
celle  qui ,  à  l'orgueil  de  fon  fexe,  joint  l'or- 
gueil de  voir  un  miniftre  à  fes  genoux  ;  un 
miniftre  aimable  encore  &  puiffant ,  &  qui 
doit  chaque  jour  reporter  à  fes  pieds  le  crédit 
qu'il  va  puifer  dans  le  confeil  des  rois  !  Coîu- 
ment  le  feu  de  fes  yeux  ,  la  vivacité  de  fon 
efprit  ne  s'animeroient-ils  pas  lorfqu'ils  fe 
voient  portés  dans  le  tourbillon  des  alFaires , 
&  mêlés  aux  intrigues  de  l'état  ?  Ses  grâces 
ont  plus  de  no  bielle  ,  fon  caraâ:ere  devient 
élevé  ;  &■  comme  dans  la  domination  une 
femme  ett  dans  fon  élément ,  elle  femble  née 
dans  ce  palais  dont  elle  étoit  éloignée  :  on 
diroit  qu'elle  connoît  tous  ces  hommes  qu'elle 
Bi'a  jamais  vus  j  &  l'efprit  de  cour  ne  femble 
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qu'une  nuance  ,  non  encore  apperçiifi ,  Sé 
qui  tenoit  à  fon  caradere.  Ses  protégés  fem- 
blent  fes  fujets,  &  ne  font  point  avilis.  Peut- 
être  dans  ce  haut  rang  eft-elle  plus  fidelle 
à  l'amitié  &  à  l'amour ,  que  lorfque  loin  de 
îa  grande  route  elle  jetoit  indiftindement 
fes  filets  fur  les  pas  de  tous  ceux  qui  l'envi- 
ronnoient. 

Si  le  champ  à  Paris  eft  ouvert  à  la  fortune 
pour  les  hommes ,  les  femmes  n'en  font  pas 
de  moins  brillantes ,  &  exercent  le  pouvoir 
de  leurs  charmes  fur  un  plus  grand  nombre 
de  cœurs.  Elles  frappent  fur  plufieurs  à  la 
fois  ;  les  traits  que  la  beauté  lance  trouvent 
toujours  quelques  ames  fenfibles  ;  la  beauté 
folitaire  ,  dans  une  ville  de  province ,  n'a 
que  peu  de  rapports  ,  &  fcn  triomphe  eû  in- 
complet. Ici ,  quelle  que  foit  fa  naiffance,  fi  la 
nature  l'a  pourvue  de  ces  attraits  qui  fubju- 
guent ,  elle  enflamme  le  duc ,  le  préfident ,  le 
maréchal  de  France ,  l'ambafTadeur ,  le  mi- 
niflre  ,  le  monarque.  L'amour  fe  plait  à  con- 
fondre les  rangs ,  à  faire  mouvoir  la  roue  d§ 
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fortune ,  &  place  la  fille  d'une  cuiHnîere  au* 
près  du  trône. 

Sans  obtenir  un  rang  fî  élevé ,  la  beauté  indi- 
gente rencontre  la  fortune.  A  peine  une  robe 
couvroit  fes  attraits,  bientôt  pour  quelques 
complaifances  un  équipage  eft  à  fes  ordres. 
Le  millionnaire  la  fupplie  à  genoux  d'accepter 
fon  or  ,  veut  enrichir  fa  famille,;  &  fon  vieux 
pere ,  fous  fes  cheveux  blancs  ,  plein  de  fon 
antique  probité ,  voit  l'abondance  refluer  vers 
fon  obfcure  chaumière.  Il  craint  d'accepter; 
îl  ne  fait  s'il  commet  un  crime  ;  mais  la  voix 
delamifere  plus  forte,  l'oblige  à  répandre 
fur  de  petits  enfans  à  demi- nus  les  fecours 
qui  lui  font  offerts.  Il  eft  peut-être  plongé  dans 
l'erreur  ;  mais  quand  il  n*y  feroit  pas ,  il  re- 
garde ces  bienfaits ,  arrivés  d'un  pays  loin- 
tain ,  comme  un  préfent  que  le  ciel  lui  ac- 
corde dans  fa  vieillefTe.  Soixante  années  de 
travaux  ne  lui  ont  pas  apporté  ce  qu'il  obtient 
dans  un  jour  ;  &  de  peur  d'être  obligé  de 
s'y  refufer ,  il  n'arrête  pas  fa  penfée  fur  ces 
dons  de  l'amour  filial.  Ainfi  l'or  extor- 
qué 
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^ue  aux  cultivateurs  par  les  formes  oppref- 
fives  ^_eii  pafTant  par  les  mains  du  vice  ,  re- 
tourne du  moins  abreuver  quelques  filions 
de  la  campagne.  L'amour  de  la  volupté  luî 
donne  une  ifTue  ,  &  ia  beauté  pauvre  ,  fortie 
d'un  village  ,  reprend  tout  ce  que  le  fub- 
dëlégué  &  l'intendant  ont  enlevé  à  fou 
territoire.  Elle  eft  foible  ;  mais  elle  n'a  pas 
le  cœur  endurci  :  elle  femble  rellituer  à  fa 
famille  ce  que  le  poids  des  impôts  a  dérobé  i 
fes  triftes  &  malheureux  ancêtres. 

Tels  font  les  jeux  de  la  fortune  &  de  l'a- 
mour ;  fi  prompts ,  fi  bizarres  dans  le  fein 
de  la  capitale  que  l'œil  doute  de  ce  qu'il  voit, 
&  que  cette  métamorphofe  journalière  étonne 
ceux  même  qui  font  le  plus  accoutumés  à 
ces  fpedacles  occafionés  par  les  paflîons  des 
riches  &  la  détreffe  des  pauvres. 


Tome  V, 
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CHAPITRE  CCCLXXIV.' 

Monjieur. 

JL  ITRE  du  frère  du  roi.  Les  étrangers, 
ne  conçoivent  pas  comment  ce  mot  peut  for- 
mer de  nos  jours  un  titre  diftinétif ,  lorfque 
tout  homme  en  France  a  droit  par  l'ufage 
de  faire  précéder  fon  nom  du  monjieur.  Ciel , 
que  d'ufurpateurs  de  ce  titre  exclufif!  Cepen- 
dant quand  on  parle  à  Monjieur  y  frère  du 
roi ,  on  l'appelle  Monfeigneur.  Un  poè'te  mo- 
derne ,  M.  Ducis ,  lui  dédiant  une  tragédie , 
finit  fon  épître  dédicatoire  par  ces  mots  re- 
marquables : 

Je  fuis ,  Monfeigneur ,  de  Monjieur  y  le  très- 
humble  &  tres-ohéiffant  ferviteur,  &c.  ;  &  les 
étrangers  ont  beaucoup  ri  de  cette  fingularité. 

l'ai  vu  au  théâtre  François  qu'on  n'avoic 
pas  voulu  pafTerà  l'auteur  àesArfacides  (M. 
Peyraud  de  Beaufol  )  le  mot  madame ,  mot 
ufité  fur  la  fcene  depuis  Garnier,  &  dont  il 


»(l  rinvetiteur  dans  notre  tragédie  ;  câr  Cori 
neille  &  Racine  doivent  plus  à  Garnier  que 
l'on  ne  penfe.  Nous  avons  qualifié  à  Paris  de 
madame  les  princefTes  des  quatre  parties  du 
monde  ;  Chinoifes  ,  Américaines  ,  Africai- 
nes &  Hongroifes.  Dans  le  Baja^et  de  Racine 
(qui  ne  s'eiî:  guère  mis  au  fait  du  coftume 
du  ferrail)  ce  mot  efl  répété  foixante-neuf 
fois  ,  &  il  n'y  a  dans  la  pièce  que  deux  fem- 
mes. Cette  rime  ,  il  efî:  vrai ,  eft  fort  com- 
mode ,  &  aide  merveilleufement  à  la  termi- 
naifon  du  vers  dans  une  pièce  racinienne  où  il 
eft  toujom-s  quefîion  de  flamme.  On  ne  trou- 
ve le  mot  madame  que  trente- huit  fois  dans 
les  Arfacides  de  M.  Peyraud  de  Beaufol ,  &  il 
faut  remarquer  qu'il  s'y  rencontre  trois  prin- 
cefTes ,  dont  deux  font  amoureufes  ,  &  que 
cette  tragédie  a  quarante-quatre  fcencs.  Nous 
ne  favons  guère  ,  nous  l'avouons  ^  comment 
on  appeîloit  la  reine  des  Parthes ,  là  reine 
d'Arménie^  &  cette  Glaphir'e ,  citoyenne  Ro- 
maine ,  qui  fe  trouvoit  alors  à  Artaxate  :  mais 
nous  favons  que  madame  Andromaque ,  ma-* 
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dame  Jocafiey  madame  Phèdre  ^  font  d'un 
ridicule  achevé.  Il  eft  vrai  qu'en  revanche 
la  femme  d'un  procureur  fe  nomme  auffi 
madame  ,  même  dans  notre  comédie. 

Si  dans  un  fallon  on  annonçoit  monfieur  *** 
&  que  l'introducieur  faute  de  mémoire  reftâc 
court,  un  provincial  nouvellement  arrivé  & 
mal-endodriné ,  pourroit  s'attendre  à  voir  fu- 
bitement  entrer  le  frère  du  roi.  Point  du  tout  ; 
ce  feroit  monfieur  Gorgibus  avec  fon  habit  de 
velours  noir ,  fa  perruque  ronde ,  fon  épée 
au  côté ,  &  fes  quatre  cents  mille  livres  de 
rente. 

J'ai  eu  beau  dire  ,  je  n*ai  jamais  pu  faire 
entendre  à  certains  Suiffes  que  le  frère  du  roi 
s'appelloit  Monfieur  tout  court ,  &  que  moi 
je  m'appellois  auffi  monfieur  ***.  Comment, 
me  difoient  -  ils ,  ofe  - 1  -  on  mettre  fur  l'a- 
drelTe  de  vos  lettres  a  monfieur  ***.  Et  fî 
Monfieur  y  frère  du  roi,  vous  faifoit  la  grâce 
de  vous  adre^Ter  la  parole,  comment  vous  ap- 
pelleroit-il?  Tout  comme  il  lui  plairoit  ;  mais 
€n  fortant  de  chez  lui ,  je  reprendrois  lîioq 
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titre  de  monjteur  que  perfonne  dans  la  foclété 
ne  me  difpute  &  ne  me  difputera. 

Les  cours  fouveraines  retranchent  le  mon 
dans  leurs  arrêts ,  &  vous  traitent  de  Jîeiir. 

La  gazette  de  France  depuis  quelques  an- 
nées ,  dans  l'annonce  des  livres  ,  a  retranché 
le  mon  à  tout  le  monde  j  mais  c'efî:  une  inno- 
vation. J'ai  été  appellé  monjîeur  dans  la  ga- 
zette de  France. 

Le  nommé  eft  une  exprefîîon  dédaigneijÇe 
que  certains  tribunaux  fe  permettent ,  quoi- 
que chacun  doive  être  appellé  par  fes  noms 
de  baptême  &  de  famille  ni  plus  ni  moins. 
Jean-Jacques  Roufleau  fe  fignoit  à  la  tête  de 
fes  livres ,  Jean-  Jacques  Roujfeaa;  mais  il 
trouvoit  mauvais  que  l'on  prononçât  fon  noru 
fans  y  ajouter  le  mot  monjîeur. 
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CHAPITRE  CCCLXXV. 
Sages  -femmes. 

U  A  N  D  une  filb  eft  devenue  mere ,  elîe 
n'avertit  perfonne  malgré  Fe'dit  de  Henri  II. 
Elîe  dit  qu'elle  va  à  la  campagne  ;  mais  elle 
n'a  pas  befoin  de  fortir  de  la  ville ,  même  du 
quartier  pour  fe  cacher  &  faire  fes  couches. 
Chaque  rue  offre  une  fage-femme  qui  reçoit 
les  filles  groffes.  Un  même  appartement  e.ft 
divifé  en  quatre  chambres  égales  au  moyen 
de  cloifons ,  &  chacune  habite  fà  cellule ,  & 
n'efî:  point  vue  de  fa  voifine.  L'appartement 
efl:  diftribué  de  manière  qu'elles  demeurent 
inconnues  l'une  à  l'autre  pendant  deux  à  trois 
:înois  ;  elles  fe  parlent  fans  fe  voir. 

On  ne  peut  forcer  la  porte  d'une  fage- 
femme  que  par  des  ordres  fupérieurs.  La  fille 
attend  là  le  moment  de  fa  délivrance  ;  un 
mois  ou  fix  femaines ,  félon  qu'elle  a  bien 
pu  mal  calculé.  Elle  fort  après  la  quinzaine 


rentre  dans  fa.  famille  &  dans  la  focie't^.  Elle 
a  pu  accoucher  dans  une  rue  voifine  ,  voyant 
de  fa  fenêtre  celles  de  fon  pere  fans  que  ce- 
lui-ci  s'en  doute  ;  &  voilà  ce  que  la  province 
ne  fauroit  concevoir. 

La  fage-femme  fe  charge  de  tout ,  préfente 
l'enfant  au  baptême  ,  le  met  en  nourrice, 
ou  aux  Enfans-trouvés,  félon  la  fortune  du 
pere  ou  les  craintes  de  la  mere. 

Combien  ces  réduits  fecrets  ont  -  ils  vu 
de  malheur eufes  &  tendres  amantes ,  quel- 
quefois trahies,  abandonnées,  &  mouillant 
de  leurs  larmes  tardives  leur  couche  folitaire! 
Quelle  fituation  afFreufeque  celle  de  la  j  eune 
beauté  qui  ,  preffée  entre  le  remord  ,  le 
défefpoir  &  la  honte  ,  paie  avec  ufure  un 
moment  de  foiblelTe  !  Elle  ne  peut  nommer 
m  fon  amant  ni  fon  fils  en  les  chériffant 
tous  deux  ;  fugitive  de  la  maifon  paternelle  , 
elle  fe  trouve  ifolée  dans  cette  immenfe 
ville ,  &  obligée  de  vendre  de  petits  bijoux 
pour  obtenir  le  lit  où  elle  dépofera  le  fruit 
de  fçs  amoui^s. 

D  iv 


On  la  cherche  de  tous  côte's  ;  elle  ne  fortîra 
de  cette  prifon  clandeftine  que  quand  elle 
pourra  reparoître.  La  faute  fera  oubliée  & 
^niéme  pardonnée,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
de  publicité. 

Ces  fages-femmes  tirent  le  plus  d'argent 
qu'elles  peuvent  des  infortunées  qui  viennent 
chercher  leurs  fecours  ;  ils  ne  font  pas  défin- 
téreffés  ;  il  n'en  coûte  guère  moins  de  douze 
livres  par  jour. 

On  a  vu  pîufîeurs  filles  afTez  habiles  pour 
cacher  leur  grofTeffe  jufqu'au  dernier  inf- 
tanr,  afTez  heureufespour  accoucher  prompte, 
.«lent,  alTez  intrépides  pour  revenir  dans  leur 
foyer  domeffique  fans  éveiller  les  foupcons 
de  leurs  pere ,  mere  ,  frère  &  fœur.  Quel  in- 
concevable chef-d'œuvre  d'habileté ,  de  pré- 
sence d'efprit  &  décourage!  Ainfx  les  fages- 
femmes  fauvent  la  réputation  des  amantes  in- 
fortunées ,  elles  font  vouées  â  la  difcrétion  ;  le 
.pîusfouvent,il  eft  vrai ,  elles  ne  connoifTent 
pas  les  perfonnes  qu'elles  accouchent.  L'en- 
feigne  d'une  fage-femme  cû  parlante;  elle 
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offre  une  femme  portant  un  nouveau  -  né. 
Sans  décrier  une  maifon,  cette  enfeigne  em- 
pêche que  des  demoifelles  bien  nées  y  vien- 
nent demeurer ,  parce  que  ce  voifinage  pa- 
roîtroit  trop  commode  aux  yeux  de  la  ma- 
lignité. La  fille  prend  la  peine ,  quand  l'acci- 
dent lui  arrive ,  de  traverfer  la  rue ,  &  alors 
tout  eft  dans  l'ordre. 

Le  prêtre  qui  baptife  eft  accoutumé  à  voir 
arriver  la  fage-femme ,  &  il  diftingue  ainfî 
du  premier  coup-d'œil  l'enfant  de  l'amour 
de  l'enfant  de  l'hymen.  Les  droits  du  prêtre 
ayant  été  fraude's,il  punit  le  fils  de  l'infradeuc 
dans  l'extrait  baptiftaire  ,  &:  le  déclare  enfant 
naturel, c'eft-à-dire,  bâtard.  Qui  voudra  écrire 
des  anecdotes  fingulieres ,  intéreffantes ,  pi- 
quantes ,  favoir  &  le  bien  &  le  mal  que  l'a- 
mour fait  dans  ce  monde ,  toutes  les  rufes 
qu'il  invente  ,  toute  la  force  &  tout  le  cou- 
rage dont  il  eft  fufceptible  ,  qu'il  fiffe  la  con- 
îioifTance  de  quatre  ou  cinq  fages-femmes  ; 
il  apprendra  des  aventures  uniques  pref^ue 
incroyables  ,  &  les  noms  des  perfonnages  y 
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manquant ,  le  ledeiir  fera  intérefTé  fans  que 
les  adeurs  foient  trahis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'efl:  de  voir  quelquefois  la  fille 
d'une  fage-femme  fervir  fa  mere  dans  des 
fondions  qui  réveillent  certaines  idées  ,  & 
au  milieu  de  tant  d'exemples  de  foibleffes , 
conferver  fa  chafteté  intade.  Si  elle  tombe 
dans  le  piège  ,  ce  ne  fera  pas  faute  d'avoir  eu 
fous  fes  yeux  des  motifs  propres  à  la  retenir 
fur  le  bord  du  précipice. 

Plufieurs  filles  qui  ont  vifité  une  ou  deux 
fois  l'appartement  obfcur  &  impénétrable  de 
la  fage-femme ,  n'en  trouvent  pas  moins  un 
époux  ,  en  jouant' le  rôle  d'Agnès  ,  rôle  que 
prefque  toutes  les  filles  &  même  les  plus  fottes 
pofTedent  par  inftind.  Puis  dans  cette  ville 
immenfe  qui  peut  conter  l'hiftoire  de  tel  ou 
tel  individu  ?  Le  changement  de  quartier  fuffit 
pour  dérouter  le  plus  habile ,  le  plus  curieux 
invefiigateur. 

Les  filles  pauvres  &  fans  relTources  vont 
faire  leurs  couches  à  l'Hôtel-Dieu  ;  on  les  y 
reçoit  dés  le  lixieme  mois.  Cette  partie  de 
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radminiftration  eft  très -bien  foignée  ;  rien 
ne  manque  à  ces  fermes  de  ce  qu'exige  leur 
éta.t.  Les  maîtres  de  l'art  y  infpedent  jour- 
nellement la  manière  dont  elles  font  trai- 
tées jufqu'à  leur  parfait  rétabliflement.  La 
cliofe  vue  en  grand  me  paroît  exempte  de 
reproches. 

Ces  fages-femmes  qui  reçoivent  toutes 
celles  qui  fe  préfentent ,  fans  s'enquérir  de 
leurs  nom  &  qualité,  &  l'hôpital  des Enf ans- 
trouvés  font  que  l'infanticide  eft  un  crime 
inoui  dans  la  capitale.  Ce  forfait  n'étoit  pas 
rare  avant  ce  fage  établiffement  ;  &  voyez 
s'il  n'efi:  pas  plus  commun  en  SuifTe  que  dans 
toute  la  France. 

L'édit  de  Henri  II  eft  tombé  en  défuétude  ; 
&  fur  cent  filles  qui  accouchent  clandeftine- 
ment,  à  peine  il  y  en  a-t-il  une  feule  qui  fâche 
qu'une  vieille  loi  la  condamne  à  la  mort  pour 
n'avoir  pas  révélé  fa  grofTefTe. 

On  compte  à  Paris  deux  cents  maîtreftes 
fages  -  femmes  ;  il  y  naît  environ  vingt  mille 
enfans:  divifez. 
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CHAPITRE  CCCLXXVL 
De  Blunet. 

0>'ÉTOIT  un  petit  bourgeois  de  Paris ,  fans 
rang ,  fans  fortune ,  fans  crédit ,  fans  talens 
fpirituels.  Eh!  pourquoi  en  parlez-vous,  me 
dira-t-on  ?  Attendez  ,  vous  faurez  pourquoi. 
C'eft  que  ce  Blunet  fit  à  fa  femme  vingt- 
un  enfans  en  fçpt  fois  de  fuite  ;  or  il  n'y  eut 
peut-être  pas  dans  toute  l'antiquité  un  exem- 
ple d'une  fécondité  fi  prodigieufe.  C'eft  l'Her- 
cule Parifien  que  ce  Blunet. 

Ces  enfans  tri-jumaux  furent  baptifés ,  vé- 
curent les  uns  plufieurs  jours,  les  autres  plu- 
fieurs  mois  ;  &  il  en  relia  douze  des  plus 
forts ,  tous  grands ,  &  en  bonne  fanté. 

Comme  :  le  public  émerveillé  ne  favoit  à 
qui  attribuer  cette  efpece  de  prodige  ,  & 
qu'on  difputoit  à  qui  de  fa  femme  ou  de  lui 
on  en  attribueroit  l'honneur ,  Blunet  coucha 
avec  une  fer  vante  qu'il  «voit,  &:  a.u  bout  de 
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neuf  mois,  la  fille  accoucha  de  trois  enfans 
mâles.  Blunet  mourut  en  1685.  C'eft  dom- 
mage qu'on  n'ait  pas  fuivi  l'hiftoire  de  fes  def- 
cendans  ;  mais  alors  on  avoit  l'efprit  moins 
porté  à  l'obfervation  des  phe'nomenes  qui 
tiennent  à  l'hiftoire  naturelle. 

Qu'on  fe  moque  encore  chez  l'étranger 
de  la  moUefle  des  Parifiens  !  Ils  n'auront  qu'à 
répondre ,  &  Blunet  !  où  eft  parmi  vous  fin 
pareil  ? 

CHAPITRE  CCCLXXVIL 
Loueur  de  Livres. 

,  fales  ,  déchirés  ,  ces  livres  en  cet 
état  atteftent  qu'ils  font  les  meilleurs  de  tous  ; 
&  le  critique  hautain  qui  s'épuife  en  réflexions 
fuperflues  ,  devroit  aller  chez  le  loueur  de  li- 
vres,  &  là  voir  les  brochures  que  l'on  de- 
mande ,  que  l'on  emporte  ,  &  auxquelles  on 
revient  de  préférence.  Il  s'inftruiroit  beau^ 
coup  mieux  dans  cette  étroite  boutique  que 


dans  les  poétiques  inutiles  dont  il  i^taie  fes 
frêles  conceptions. 

Les  ouvrages  qui  peignent  les  mœurs ,  qui 
font  fimples  ,  naïfs  ou  touchans  ,  qui  n'ont  ni 
apprêt ,  ni  morgue  ,  ni  jargon  académique , 
voilà  ceux  que  l'on  vient  chercher  de  tous  les 
quartiers  de  la  ville  ,  &  de  tous  les  étages 
des  maifons.  Mais  dites  à  ce  loueur  de  livres  t 
donnez-moi  en  lecture  les  œuvres  de  M.  de  la 
Harpe;  il  fe  fera  répéter  deux  fois  la  deman- 
de ,  puis  vous  enverra  chez  un  marchand  de 
mufique ,  confondant  (fous  le  veftibuîe  même 
de  l'académie  )  l'auteur  &  l'inftrument* 

Grands  auteurs  !  allez  examiner  furtive- 
ment fi  vos  ouvrages  ont  été  bien  falis  par 
les  mains  avides  de  la  multitude  ;  fi  vous  né 
vous  trouvez  pas  fur  les  ais  de  la  boutique 
du  loueur  de  livres  ;  ou  fi  vous  y  trouvant , 
vous  êtes  encore  bien  propres  ,  bien  reliés  , 
bien  intads  ,  faits  pour  figurer  dans  une  bi- 
bliothèque vierge  ;  dites-vous  à  vous-même: 
j'ai  trop  de  génie  y  ou  je  n'en  ai  pas  ajfe^. 

H  y  a  des  ouvrages  qui  excitent  une  telle 
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fermentation,  que  le  bouquinifte  eH  obligé 
de  couper  le  volume  en  trois  parts  ,  afin  de 
pouvoir  fournir  à  l'emprelTement  des  nom- 
breux ledeurs  ;  alors  vous  payez  non  par 
jour ,  mais  par  heure.  A  qui  appartiennent 
de  tels  fuccès  ?  Ce  n'eft  guère  aux  gens  te- 
nant le  fauteuil  académique. 

Ces  loueurs  de  livres  n'en  connoiffent  que 
les  dos  ,  &  ils  reffemblent  en  cela  à  plufieurs 
bibliothécaires  &  à  quelques  princes  qui  ont 
une  bibliothèque  ordinairement  affez  utile 
aux  autres. 

Une  mere  dit  à  fa  fille  ,  je  ne  veux  point 
que  vous  lifiez.  Le  defir  de  la  ledure  aug- 
mente en  elle  :  fon  imagination  dévore  tou-' 
tes  les  brochures  qu'on  lui  dérobe  ;  elle  fort 
furtivement  ,  entre  chez  un  libraire  ,  lui 
demande  la  nouvelle  Héloïfe  ,  dont  elle  a 
entendu  prononcer  le  nom  ;  le  garçon  fou- 
rit  ;  elle  paie  &  va  s'enfermer  dans  fa 
chambre. 

Quel  eft  le  réfultat  de  cette  jouifTance  clan- 
deftine  ?  Je  dois  mon  cœur  à  mon  amant; 
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quand  je  ferai  mariée ,  je  ferai  toute  â  mon 
époux. 


CHAPITRE  CCCLXXVIII, 

Le.  Cathéchijîe  de  Paroijfe. 

J E  traverfeune  e'glife  ;  j'apperçois  un  hom- 
me en  furplis  ,  le  bonnet  quarré  en  téte  ;  une 
foixantaine  de  petites  filles,  afTifes  fur  des 
bancs ,  l'environnent.  Il  parle ,  &  c'eft  comme 
s'il  ne  parloir  pas  ;  un  petit  caquet  aigre  ,  fourd 
&  continu  ,  m'annonce  fans  le  voir  quel  eft  le 
fexe  qui  eft  là.  Je  m'approche  &  j'entends  ce 
qui  fuit. 

Le  Catéchiste. 

Levez-vous ,  Javotte;  dites-moi  quelle  eft 
la  fin  du  facrement  de  mariage  ? 

Javotte. 

La  fin  du  facrement  de  mariage  eft  la  naif- 
fance  des  enfans  qui  renàifTerit  fpirituellemenc 
parle  baptême,  pour  remplir  l'églife  &  le  ciel. 


Le  Catéchiste. 

Et  vous ,  Manon  :  qu'eft-ce  que  Dieu  dé- 
fend par  le  fixieme  commandement:  luxu- 
rieux point  ne  feras ,  de  corps  ni  de  confen-- 
tementl 

Manon. 

Le  fîxieme  commandement  nous  défend 
toutes  fortes  d'impuretés  dans  les  adions  & 
lés  paroles. 

Le  Catéchiste. 

Pourquoi  dites- vous,  toutes  fortes  d'im.- 
puretés  ? 

A   N  ,  O  N. 

Je  dis  toutes  fortes  d'impuretés,  parce 
que  ce  péché  fe  divife  en  plufieurs  efpeces, 
félon  la  diverfité  des  manières  ou  la  diffé- 
rence des  perfonnes  avec  lefquelles  on  le 
peut  commettre. 

I 

Le  Catéchiste. 

A  votre  tour,  Bsbet.  Queft-ce  que  Disif 
Tome  F".  £ 
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défend  par  le  neuvième  commandement  3 
l  œuvre  de  chair  ns  defirtras  qu'en  mariage 
ftultmtni  ? 

B  A  B  E  T. 

D  eu  ,  apiès  avoir  défendu  par  le  fixieme 
Gommaniement  tos/ites  les  adions  extérieures 
de  l'impureté,  en  d;'fend  par  le  neuvième, 
tous  !ei  deGrs  <S.  kspcnfccs. 

Heuret-fement  que  lesrépcnfes  de  ces  pe- 
tites iil  estent  obfcuies,  qu'elles  ne  favené 
point  elles-mêmes  ce  qu'el-c;  dsfent  ,  &  qu'el- 
les ont  toure  autre  ctofe  en  téte  ;  mais  enfin  , 
pourquoi  de  telles  interrogations  ? 

Msis  qui  noi  s  fera  donc  un  cathcchifme 
de  morale  ?  îi  eft  vrai  qu'il  eft  plus  difficile  à 
faire  que  le  DiûionnaitQ  encyclopédique  ,  & 
que  l'entrepreneur  ri'auroit  pas  tant  â  gagner 
fur  ce  petit  livre  uîile  &c  à  la  portée  des  pre- 
mières années  de  la  vie.  O  inflruâion  publi- 
que !  inftiudicn  !  tu  es  encore  i  naître  parmi 
nous! 
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CHAPITRE  CCCLXXIX. 
Cris  de  Paris. 

N ,  il  n*y  a  point  de  ville  au  mond© 
où  les  ciiewrs  &  les  crieufes  des  rues  aient 
une  voix  pius  aigre  &  plus  perçante.  Il  fauC 
les»  entendre  élancer  leur  voix  pardefliis  les 
toits  ;  leur  go^er  furmonte  îe  bruit  &  le  ta- 
page des  carrefours.  II  eft  impofîible  à  l'é- 
tranger de  pou/oir  comprendre  la  choie;  le 
Pariflen  lui-même  ne  la  dillingue  jamais  que 
par  routine.  Le  porteur-d'eau  ,  la  crieufe  de 
viîux  chapeaux,  le  marchand  de  ferraille, 
de  peaui  de  lapin,  la  vendeufe  de  marée, 
c'eft  â  qui  chantera  fa  marchandiic  fur  un 
mode  haut  &  déchirant.  Tous  ces  cris  dif- 
cordans  forment  un  enlemb'e  ,  donc  on  n'a 
point  d'idée  îorfqii'on  ne  l'a  point  cnttndu. 
L'idiôme  de  ces  crieurs  ambubns  ell  tel,  qu'il 
faut  en  faire  une  érude  pour  bien  dill'inguer 
ce  qu'il  fignifie.  Les  farvantcs  ont  roieillô 

£  ij 
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beaucoup  plus  exercée  que  l'académicien  ;  elles 
defcendent  l'efcalier  pour  le  dîner  de  l'acadé- 
micien, parce  qu'elles  fa/ent  difîinguer  du 
quatrième  étage,  &  d'un  bout  de  la  rue  à 
l'autre ,  û  l'on  crie  des  maquereaux  ou  dea 
harrengs  frais,àes  laitues  ou  des  betteraves. 
Comme  les  finales  font  à  peu  près  du  même 
ton ,  il  n'y  a  que  l'ufage  qui  enfeigne  aux 
doâes  fer  vantes  à  ne  point  fe  tromper,  & 
c'eft  une  inexplicable  cacophonie  pour  tout 
autre. 


CHAPITRE  CCCLXXX. 

Mujtque  ambulante. 

Aïs  voici  un  dédommagement.  Qui 
n'a  pas  fenti  un  vif  plaifîr  en  entendant  le  foir 
du  fond  de  fon  lit  le  fon  mélodieux  de  ces 
orgues  nodornes ,  qui  égaient  les  ténèbres  & 
abrègent  les  longues  heures  de  l'hiver.  C'efl 
une  vraie  jouiffance  pour  l'étranger.  Emer- 
veillé ,  bien  clos  &  bien  couvert ,  il  cntenà 


{é9) 

les  plus  jolis  morceaux  de  mufique,  exécutls 
fous  fes  fenêtres ,  comme  pour  le  difpofer 
doucement  au  fommeil  ;  iî  prête  l'oreille  à 
ces  fons  qui  s*^Ioignent,  &  qui  dans  le  loin- 
tain ont  encore  plus  de  charmes.  Il  s'endorc 
voluptueuferaent ,  en  répétant  l'air  chéri  qui 
a  parlé  à  fon  ame. 

Je  penfe  que  rien  ne  feroit  plus  propre  i 
entretenir  la  bonne  humeur  parmi  le  peuple, 
que  d'étendre  &  de  perfectionner  cette  ré-^ 
création  innocente  &  publique ,  cette  douce 
Euphonie. 

Quel  agrément,  fi  chaque  foirée ,  fi  après 
îe  foupé  chaque  rue  avoit  fa  mufique  particu- 
lière î  L'humeur  &  la  fatigue  de  la  journée 
dirparoîtroient  foudain ,  &  l'homme  de  peine 
$n  fe  couchant  craindroit  moins  le  jour  fui- 
vant  embelli  à  fon  déclin. 

Qui  a  entendu  le  jeu  de  ces  orgues ,  &  qui 
a  pu  refufer  fa  pièce  de  deux  fols  à  l'orphée 
qui  porte  fur  fon  dos  cette  machine  harmo- 
«ieufe?  Certes  il  doit  être  regardé  comme 
un  Jhomme  ingrat.  Il  me  femble ,  fi  fétok  en. 

£  iij 
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place ,  que  j*eniploierois  cette  raufiqne  am— 
baiante  &  délicieufe  ,  prolongée  oc  diverfi- 
liée ,  comnje  un  moyen  pour  changer  en 
grande  partie  les  mœurs  du  peuple  &  l'atta- 
cher encore  plus  à  fon  gouvernement  ;  mais 
on  m'appelleroit  le  rêveur  ,  &  cela  m'avertit 
de  cloie  le  chapitre. 

jfii  "I  ■    r  TTi  l'ii  m  mil  ■  Il  'ii  i  iiiiwiiimw  ■miwwiiiwiiimiimiiiiin  «i  i  mm  m 

C  HA  PITRE  CCCLXXXL 
Accoucheurs. 

,^^U  commencemeiit  du  dix-feptieme  fîe- 
cle  ,  le?  accoucheurs  étoient  prefqu'mconnus.  „ 
Pendant  plus  de  foixante  ans,  les  têtes  cou- 
ronnées ,  toujours fupérieuresaux  règles,  ofe- 
rent  feules  donner  l'exemple  d'un  ufage  que 
îe  laps  des  tems ,  que  les  mœurs  anciennes , 
que  le  pr.^j!igé  peut-être,  que  la  pudeur  enfin 
femblo'ent  à  jamjjîs  devoir  profcrire. 

L'ignorance  &  l'inattention  des  fages  fem- 
mes firent  périr  quelques  fruits,  en  firent 
avorter  d'autres  j  &  par  leur  faute,  quelques 
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membres  furent  luxés,  quelques  tètes  appîa- 
ties,  (  de  H  des  fots,  des  imbéciîles  )  îlors 
le  grand  intérêt  des  mœurs  céda  i  un  intérêt 
p/us  cher  encore ,  &  bienrôcaux  fages- fem- 
mes fuccéderent  les  accoucheurs. 

Les  femmes  en  couche  regrettèrent  pen- 
dant quelques  tems  les  mains  douces ,  déli- 
cates &  fouples  des  accoucheufes  ;  mais  par 
des  huiles  ,  par  des  oins  préparés,  les  accou- 
cheurs y  fuppléerent  bientôt. 

La  fcience  des  accouchemens  fe  perfec- 
tionna ;  on  acquit  des  notion*  plus  certaines 
fur  les  fignes  caradériftiques  d'un  accouche- 
ment prochain ,  d'un  accouchement  heureux, 
d'un  accouchement  pénible.  On  apporta  des 
remèdes  efficaces  sux  douleurs  aiguës  de  l'en- 
fantement ;  on  diminua  le  nombre  des  fœtus 
norts  ;  on  calma  les  inquiétudes  des  femmes 
eiceinîes  ;  de  jour  en  jour  l'opération  réfa- 
ritnne  àe/mt  plus  rare,  &  jufqu'à  la  petite 
boïrgeoife  pudibonde,  toutes  les  femmes 
cefTerent  enfin  de  redouter  la  mam  des  ac- 
coucheurs. 

E  k 
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Les  peuples  du  midi ,  les  Efpagnoîs  fur  tof/t, 

moins  philofophes  que  les  maris  François , 
plus  jaloux  ou  moins  attaches  à  leurs  femm^, 
confervent  encore  pour  les  accoucheurs  uns 
répugnance  invincible.  L'idse  de  livrer  au^ 
attouchemens  d'un  autre  homme  des  charmes! 
des  formes  qu'eux  feuls  veulent  voir  &  palper , 
eft  pour  eux  l'idée  la  plus  défe  fpérante.  Ils  nel 
réfléchiffent  pas  que  quelque  féduifantes  que' 
foient  la  pâleur,  la  langueur  d'une  femme  en 
couche ,  quelqu'attendrifTans  que  foient  Tes 
cris,  ces  formes,  toutes  défigurées  alors, 
ont  perdu  tout  leur  charme.  D'ailleurs  cette 
fondion  férié ufe  devient ,  pour  ainfi  dire  ,  fa- 
crée  ,  &  infpire  aux  accoucheurs  une  circonf-l 
pedion  religieufe  ,  qui  les  rend  infenfibles  | 
aveugles  &  muets. 

La  pudeur  n'efl  donc  jamais  violée  ;  fc 
malgré  le  livre  intitulé  de  V Indécence  aux 
hommes  d* accoucher  les  femmes  (i)  par  le 


(i)  Ce  livre  a  été  imprimé  à  Paris  en  /708  i 
in-iz,  chez  Etienne, 
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favant  Hequet  ,  les  femmes,  lix  femaine? 
après  leurs  couches ,  dînent  gaiement  avec 
leur  médecin- accoucheur,  qui  s'aflîed  à  côté 
du  mari  j  elles  ne  rougilFent  point  de  fa  pré- 
fence. 

La  feélion  de  lafymphyfe,  cette  opération 
hardie  &  récente ,  n'eft  pas  pleinement  ac- 
créditée. Il  paroît  que  ,  malgré  les  éloges  que 
Ton  doit  à  l'auteur  de  cette  découverte  ,  l'art 
peut  recourir  à  des  moyens  moins  extiêmes. 
"Lq  forceps  y  tout  terrible  qu'il  efl  ,  femble 
moins  effrayant  \  &  comme  on  peut  perfec- 
tionner fa  flrudure  &  fon  jeu ,  il  paroît  plus 
convenable  de  l'employer  que  de  fcier  une 
femme  en  deux. 

La  pratique  des  accowchemens  a  des  cours 
publics ,  &  tandis  que  les  campagnes  &  les 
petites  villes  font  privées  des  perfonnes  par- 
faitement verfées  dans  cet  art ,  elles  abondent 
dans  la  capitale  ;  &  l'on  y  trouve  autant  de 
facilité  à  mettre  un  enfant  au  monde  qu'à  le 
procréer. 

m 
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CHAPITRE  CCCLXXXII. 

Dentipes. 

plus  belle  bouche  n'ell  plus  belle  fi  les 
dents  lui  manquent.  Otez  une  dent  à  la  bellô 
Hélène,  la  guerre  de  Troyes  n'a  plus  lieu, 
&  la  divine  Illiade  rentre  dans  le  néant. 

Les  dents  fiaîclies  snnoncsnt  la  fante,  & 
c'eli  un  charme  préférable  à  tout  autre.  Les 
dents  &  les  lèvres  !  Les  voluptueux  feront  de 
mon  avis. 

La  femme  à  qui  les  dents  manquent  fait 
mille  grimaces  pour  voiler  ce  défaut  ;  elle 
n*ofe  rire  que  fous  fa  main  ou  fous  l'éventai!. 

Si  les  dents  contribuent  autant  i  la  lamé 
qu'i  l'agrément  de  la  figure  ,  il  ne  faut  pas  les 
négliger. 

Les  habiles  dentifîes  s'attachent  plus  à 
conferver  les  dents  qu'à  les  extirper.  Ils  n'ar- 
ment piqs  £î  fréquemment  leurs  mains  de 
l'acier  douloureux.  Le  plus  ccounant  dans 
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fon  art  fe  nomme  Catalan ,  rue  Dauphine.  A 
îa  légèreté  de  la  main  il  a  réuni  les  obîerva- 
tions  lei  plus  judidcufeî>  &:  les  plus  fines; 
enfin  il  eft  créateur  d'une  efpece  de  mer- 
veille, îl  /oUi  fera  tant  en  cette  pnrtie  fes 
connoiffances  anttomlqi  es  font  étendues,  ) 
îi  vous  fera  ^  dis- je  ,  un  (  â  clicr  complet  avec 
lequel  v)us  broyerez  tous  les  alimens  fans 
gène  &  fans  efforts .  Il  a  fu  deviner  le  jeu  de 
la  rna;iication;  il  a  fu  l'imirer  à  un  tel  point 
de  peifetUon  ,J  que  cela  m'a  paru  d'un  mérite 
trop  rare  &  de  trop  grande  utilité  pour  qu'il 
me  fût  permis  de  taire  ici  &  le  nom  &  l'éloge 
de  l'aitifle. 

Si  une  rage  de  dent  vous  faifît  dans  la 
rue ,  vous  n'avez  qu'à  lever  les  yeux.  Une 
enfeigne  qui  repréfenre  une  denr  molaire, 
groffe  comme  un  boifFoau  ,  vous  dit  '/Tzonrq. 
Le  dentifle  vous  fait  afTeoir  ,  relevé  fa  man- 
chette de  dentelle,  tire  votre  dent  d'une 
miin  lefle  ,  &  vous  offre  enfuite  un  garga- 
dfme  *,  vous  le  payez  &  vous  continuez  votre 
chemin  fans  douleur^  Cela  n'efi-il  pas  com- 
saode  ? 
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CHAPITRE  GCCLXXXIIL 
CuiJînUrs, 

E/T  tout  pour  la  tripe  ,  a  dit  Rabelais. 
délicat  parafite,  fybarite  efféminé,  fi  volup- 
tueux ,  fi  fenfue! ,  dont  la  table  eft  chargée 
des  prodadions  de  tous  les  climats  &  les 
plus  propres  à  flatter  &  réveiller  le  gout, 
qui  va  au-deyant  de  toutes  les  fenfations 
agréables ,  qui  s'environne  du  charme  pro- 
fond des  arts  pour  prévenir  l'ennui ,  eft-iî 
à  votre  avis ,  de  la  même  efpece  que  le  Lapon 
qui  boit  en  place  de  vin  de  Tokay  l'huile 
puante  qu'il  exprime  de  la  graifle  des  poif- 
fons  ?  Et  cette  belle  femme  parée ,  traînée 
dans  un  char  tranfparent  qu'emportent  fix 
nobles  courfiers ,  habite- 1- elle  la  même  terre 
que  la  Samojedes  aux  mamelles  noires  & 
pendantes ,  errante  fur  la  mer  Glaciale  ,  ou 
refpirant  l'air  humide  &  étouffe  d'une  ta- 
nière ? 
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Après  cela  verrez  vous  fans  etonnemenC 
fur  le  même  globe,  le  maître-d'hôtel  appor- 
tant le  mena  à  Monfeigneur?  Celui-ci  le  jette 
avec  dédain  :  toujours  les  mêmes  plats  !  Mais 
vous  n'avez  point  d'imagination;  voilà  des 
répétitions  qui  me  donnent  des  naufées. 
Mais  on  variera  les  fauces,  raonfeigneur.  -- 
Tout  cela  ell  de'teftable  ,  vous  dis- je ,  je  ne 
puis  plus  manger.  —  Eb  bien  ,  monfeigneur  y 
je  vous  préparerai  un  fanglier  à  la  crapau- 
dine.  -  Quand?  —  Demain:  il  aura  bufoixante 
bouteilles  de  vin  de  Champagne.  Je  veux 
vous  faire  manger  enfuite  une  tortue  de  la 
Jamaïque.     A  la  bonne  heure!  Et  quand? 
Où  ert-elle  ?     A  Londres.     Qu'on  prenne 
la  pofte;  qu'on  aille  la  chercher. 

On  prend  la  pofte  &  l'on  apporte  la  tor- 
tue. Grand  confeil  pour  favoir  comment  on 
l'apprêtera:  on  prodigue  autant  de  paroles 
qu'il  en  fau droit  pour  former  une  Encyclo- 
pédie. Enfin,  la  tortue  elt  fervie ;  c'eftun 
plat  qui  revient  à  un  millier  d'écus  :  fept  ou 
îiuit  gourmands  s'en  gorgent  ;  &  tandis  qu'ils 
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boîvent  le  vin  delà  R unance ,  ils  examinenê 
ce  qu'if  faut  à  un  payfan  pour  vivre.  V.s  dé- 
cideiit  que  tio's  lois  par  jour  lui  fuffifent  ; 
on  accorde  dix-fept  fols  aux  bourgeois  des 
vil'es.  Monfe*gr.eur  &  fes  adhérens  ont  d^- 
cîd^  qu'au-  delà  c'efl  un  vrai  luptrfîu. 

Qui  pourroit  nombrer  tous  les  mots  de  la 
nouvelle  cuifine  :  c*eft  un  idiome  abfolumenc 
neuf.  Les  Languedociers  font  les  meilleurs 
cuifiniers  ;  on  leur  donne  le  qu  idruple  des 
appointemens  d'un  précepteur. 

On  ne  mange  pas  le  quart  de  ce  qui  efl 
fervi  ;  &  ce  n'efi  pas  fans  raifon  que  les  do- 
melîiques  font  gros  &  gias;  ils  font  bien 
meilleure  chère  que  l'ordre  de  la  bougeoî- 
fie  ;  ils  le  favent  ;  ils  en  font  fiers.  Le  do- 
niefiique  d'un  fetgneur  rencontrant  un  ds 
fes  camarades  qui  venoit  d'écrire  une  lettre, 
&  qui  avoit  encore  fur  fa  velie  un  peu  de 
poudre  à  mettre  fur  le  papier ,  lui  dit  d'un 
ton  avantageux  :  fecoue  donc  cette  poudre; 
on  te  prendrait  pour  un  commis. 

Un  fanglier  à  la  crapaudinel  s'ecrie-t-on. 
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Oui ,  je  l'aï  vu  de  mes  yeux  fur  le  griî  ;  celui 
de  Saint-  Laurent  n'etoit  pai  d'une  plus  belle 
taille.  On  l'environne  d'un  brafier  ardent  ; 
on  le  larde  de  foie  gras  ;  on  le  flambe  avec 
des  graiffes  fines  ;  on  l'innonde  avec  des  vins 
les  p'us  favoareux  ;  il  eft  fervi  tout  entier  avec 
fa  hure  devant  monfcigmur ,  qui  fouritâ  1'^ 
norîTie  fervice. 

On  attaque  tanîôc  la  hure,  tantôt  les  côtes, 
&  l'on  dilTerte  favamment  fur  la  partie  la  plus 
fine     la  plus  délicate. 

Les  rois  de  France  ont  rendu  des  ordon- 
nances fur  le  potage ,  la  régalade  ;  ils  vou- 
loient  réprimer  le  Inxe  des  repas. 

Dans  le  dernier  fîecle  on  fervoit  des  mif- 
fes  confidérabies  de  viande  ,  &  on  les  fervoit 
en  pyramide.  Ces  petits  plats,  qui  coûtent 
dix  fois  plus  qu'un  gros,  n'étoicnt  pas  encore 
connus.  On  ne  fait  manger  délicatement  que 
depuis  un  demi-fiecle.  La  délicieufe  cuifine 
du  règne  de  Louis  XV ,  fut  inconnue  même  â 
Louis  XIV;  il  n'a  jam  us  tâté  de  la  garbure. 

Un  entremet  écoit  autrefois  un  fpedacle 
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entre  lès  fervices  qui  coupoîent  le  repas  oh. 
le  feftin.  Qui  s'en  douièroit  aujourd'hui? 

Si  l'on  pouvoit  détailler  au  jufte  de  quellè 
manière  fe  nourriffoient  le  pa^'fan,  le  fîmple 
citoyen,  le  noble  campagnaid,  le  grand  fei- 
gneur ,  le  clergé  &  les  moines  ,  on  verroit 
peut-être  par  la  table  quel  étoit  alors  le  de- 
gré de  l'aifance  particulière  j  &  cela  feroit 
bon  à  fa\roîr. 

On  a  trouvé  dépuis  peu  qu'il  étoit  ignoble 
de  mâcher  comme  le  vulgai  re.  En  conféquen 
on  met  tout  en  bouillies  en  conjomme's.  Une 
duchefTe  vôus  avale  un  aloyau  réduit  en  ge- 
lée ,  &  ne  veut  point  travailler  comme  une 
harangére  après  un  morceau  de  viande.  Il  ne 
lui  faut  que  des  jus  qui  defcendent  prompte- 
ment  dans  fon  eftomac  fahs  l'efFort  ni  la 
gêne  de  la  maftication.  La  viande  de  bou- 
cherie n'étoit  déjà  bonne  que  pour  le  peuple  ; 
la  volaille  commence  à  devenir  roturière  ;  il 
faut  des  plats  qui  n'aient  ni  le  nom  ni  l'ap- 
parence de  ce  qu'on  mange  ;  &  fi  l'œil  n'efî 
pas  furpris  d'abord ,  l'appétit  n'eft  plus  fuffi- 

famment 


fâmment  excité.  Nos  cuifîniers  s'occupent 
donc  à  faire  changer  de  figure  à  tout  ce  qu'ils 
apprêtent. 

Dans  la  femaine  fainte ,  il  y  a  un  repas 
chez  le  roi ,  où  Pon  imite  avec  des  légumes 
tous  les  poiflbns  que  l'océan  fournit.  On  donne 
à  ces  légumes  le  goût  de  ces  mêmes  poifîbns 
que  l'on  imite. 

J'ai  goûté  des  mets  accommodés  de  tant 
de  manières  &  préparés  avec  tant  d'art ,  que 
je  ne  pouvois  plus  imaginer  ce  que  ce  pou- 
voit  être. 

Et  tandis  qu'on  fait  fi  bonne  chère ,  tous 
les  gourmands  oublient  ce  vieux  proverbe: 
le  ventre  efi  lé  plus  grand  de  tous  nos  ennemis* 

Peu  s'en  faut  aujourd'hui  qu'un  cuifinier 
ne  prenne  le  titre  ^artifie  en  cuijîne.  On  ne 
leur  donne  pas  encore  vingt  mille  livres  de 
gages ,  comme  on  faifoit  à  Rome  ;  mais  on 
les  choie ,  on  les  ménage  ,  on  les  appaife  quand 
ils  font  fâchés  ;  &  tous  les  autres  domeftiques 
leur  font  ordinairement  facrifiés. 

Les  recherches  de  cet  art  font  telles,  qu© 
Toms  V,  F 


Trimalcion  apprendroit  de  nos  cuifiniers  mai 
dernes  ;  &  que  Marc-Antoine  qui ,  pour  un> 
repas  donné  à  la  reine  Cléopatre ,  accorda 
une  ville  pour  récompenfe  à  fon  cuifinier, 
ne  fauroit  quelles  largefles  lui  faire. 

Le  roi  de  Pruffe  a  adrelTé  u^e  épître  en 
vers  à.  Noël  y  ion  maître-d'hôtél,  en  adion 
de  grâces  d'un  excellent  ragoût  à  la  farda-^ 
napale.  Qu'efî-ce  qu'un  ragoût  à  la  fardana- 
pale  ?  Je  ne  le  connois  pas. 

Le  petit  bourgeois  qui  n'a  qu'une  fervante , 
dont  le  chef-d'œuvre  eft  une  fricafTée  de  pou* 
lets,  quand  il  a  goûté  d'une  fauce  piquante  , 
ne  manque  pas  de  raconter  la  vieille  hilloire 
du  cuilinier  ,  qui  fit  manger  fa  vieille  culotte 
à  fon  maître  ,  tant  il  avoit  fu  apprêter  le  vieux 
cuir  après  l'avoir  fait  bouillir  &  macérer  dans 
les  coulis  les  plus  appétiflans.  Il  fait  fa  cour 
â  un  maître-d'liotel ,  afin  que  celui-ci  le  ré- 
gale le  dimanche  ;  c'eft  pour  lui  une  connoif- 
fance  chère  &  précieufe ,  qu'il  cultive  avec 
le  plus  grand  foin.  Il  tâche  de  l'avoir  pour 
parrein  de  fon  fils ,  afin  de  pouvoir  l'appelleir 
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ftîon  compère.  De  bons  goûters  doivent  eil 
réfulter. 

Des  fenfations  que  nous  pouvons  éprouver^' 
k  plus  grofïlere,  à  mon  gré ,  elî:  celle  que  noué 
procure  notre  palais.  Les  plaiiirs  des  gour-« 
mands  font  affurëment  les  moins  déledableâ 
de  tous.  Eh  ,  qu'il  faut  plaindre  le  malheu-* 
reux  qui  met  là  fa  fuprême  volupté  !  Cepen-. 
dant  voyons  encore  la  riclieffe  &  la  magni-* 
fîcence  de  k  nature  envers  ceux  qui  nous 
paroifTent  difgraciés  par  elle.  Regardez  un 
Chapelle  ,  un  Defyveteaux ,  (  car  je  ne  veux 
pas  nommer  le  gros  gourma^id  que  j'ai  fous 
les  yeux  ;)  voyez  cet  ami  joufflu  de  la  table  > 
qui  goûte  un  mets  Ou  une  liqueur  étrangère. 
Il  confidere  l'objet  &  fa  couleur  ;  il  le  flaire  ^ 
il  l'approche  à  plulîeurs  reprifes  de  l'organe 
du  goût  ;  il  le  retire  ,  il  ne  fe  livre  qu'avec 
attention  à  k  volupté  fenfuelle.  Voyez  comme 
il  prend  une  larme  de  la  liqueur ,  comme  il 
l'interroge  fur  le  bout  de  fa  langue  ,  comme 
il  la  dépofe  fur  le  bord  des  lèvres  ;  toutes  les 
kouppes  nerveufes  étudient  profondément  la 
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fenfation.  La  langue  &  toutes  les  parties  de 
la  bouche  ,  tour-à-tour  &  par  une  gradation 
imperceptible ,  s'avancent  pour  juger.  Après 
une  infinité  de  récolemens  ,  il  fe  détermine 
enfin  à  avaler  la  précieufe  liqueur.  Mais  le 
gourmet  fufpend  le  dernier  coup ,  la  rappelle 
&  fait  de  nouvelles  recherches ,  comme  s'il 
ji'avoit  pas  encore  afiez  analyfé  tout  ce  qu'elle 
a  de  délicieux  j  il  promené  encore  voluptueu- 
fement  la  dernière  goutte.  Cette  liqueur  pa- 
roît  une  à  un  palais  ordinaire  ;  mais  le  gour- 
met a  fu  découvrir  en  elle  une  variété  pro- 
digieufe  j  &  quand  il  a  bu,  fon  eftomac  goûte 
encore. 

S'enlever  adroitement  un  cuifinier ,  eft 
donc  un  tour  affreux  que  l'on  ne  pardonne 
point ,  &  qui  dans  le  monde  fait  pafler  pour 
méchant  quiconque  a  recoiws  à  cet  indigae 
artifice. 
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CHAPITRE  CCCLXXXIV. 

Marmite  perpétuelle. 

.Â.L  i  E  z  la  voir  fur  le  quai  de  la  volaille , 
pendue  à  une  large  crémaillère:  là  nagent 
des  chapons  au  gros  fel  qui  cuifent  tous  en- 
femble ,  &  qui  fe  communiquent  réciproque- 
ment leurs  fucs  refiaurans.  A  toute  heure  du 
jour  vous  pouvez  pêcher  un  de  ces  chapons  ; 
un  excellent  jus  l'accompagne  ,  &  vous  le 
mangerez  chez  vous  tout  chaud  ou  à  quatre 
pas  de  là,  en  l'arrofant  de  vin  de  Bourgogne. 

On  regrette  la  marmite  perpétuelle  quand 
on  fe  trouve  dans  un  ingrat  pays ,  où  l'en  ne 
fait  point  élever  b  volaille  ;  où  l'art  de  la 
nourrir  &  de  l'en^raifTer  n'a  jamais  été  connu 
ni  même  foupçomé'  ;  alors  on  fonge  aux  cha- 
pons ainfi  qu'au?  huîtres  &  aux  harengs. 
Vous  n'en  voyez qpe  de  pétrifiés,  &  cette 
confolation  n'eft  btonne  que  pour  le  natu- 
ralise qui  vous  dlit  froidement:  ici  l'on 
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mangeoit  des  huîtres  &  des  harengs  frais ,  il 
y  a  bien  douze  à  quinze  mille  années. 

Chapons  gras  &  huîtres  fraîches  ne  vous 
manqueront  jamais  à  Paris  ;  vous  pourrez 
commencer  votre  repas  à  l'heure  que  vous 
voudrez  ;  &  ailleurs  on  ne  trouve  point  pour 
fon  argent  ni  huîtres  ni  chapons  au  gros  fel, 

CHAPITRE  CCCLXXXV. 
Porte-Dieu. 

D MIREZ  la  richeffe  &  la  dignité  de 
notre  langue  !  Nous  difons ,  porte-faix  y  por- 
te -feuille  ,  porte  -  crayon ,  porte  -  baguette  , 
porte-étrier y  porte-vent  ^  porte-verge  ,  porte- 
manteau ,  porte-mouchette  y  puis  enfin  porte- 
dieu.  Porte-dieu  !  Dieu  des  cieux ,  quel  mot 
dans  notre  langue  ! 

C'ef}  un  pauvre  prêtre  ,  un  habitué  de 
paroiffe ,  qui  veille  le  jour  &  une  partie  de 
la  nuit,  pour  répondre  à  ceux  qui  le  fomme- 
ront  d'aller  prendre  au  tabernacle  le  pain 
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cucliarifîique  que  l'on  porte  aux  malades. 

Un  dais  iifé ,  fale ,  mais  portatif,  que  les 
deux  premiers  galopins  foulevent  ;  une  lan- 
terne ou  un  flambeau  de  poix-réfîne ,  un 
porte  -  fonnette  ,  un  bedeau  en  gannache 
&  tout  clopinant ,  voilà  l'attirail  qui  s'ache- 
mine vers  le  logis  du  moribond.  Le  ciboire 
eft  habillé  de  quatre  petits  morceaux  d'é- 
toffe ;  la  fonnette  avertit  le  peuple  de  fe 
mettre  à  genoux  j  les  fiacres  &  les  équipages 
s'arrêtent ,  mais  les  maîtres  ne  defcendent 
pas  de  voiture  ;  on  baiffe  les  glaces  &  l'on 
s'incline  légèrement  à  la  portière.  Quand  les 
cochers  font  fourds ,  le  porte-fonnette  re- 
double le  fon  de  fa  petite  cloche.  (  i  )  L'hé- 
rétique ,  ou  celui  qui  craint  de  fe  crotter ,  en 
eft  quitte  pour  un  quart  de  génuflexion.  Tout 
le  monde  a  droit  de  fuivre  le  viatique  dans 


(  I .)  Il  n'y  a  qu'un  exemple ,  au  milieu  de  tant 
d'embarras  ,  d'un  porte-dieu  &  d'un  porte -fon- 
nette renyerfés.  avec  le  dais  j  mais  ce  fut  un  ac-. 
cident, 

F  iv 


(88) 

la  maifon  où  il  eft  entré ,  &  jufques  dans  la 
chambre  du  malade.  On  a  foin  de  voiler 
les  miroirs  ,  afin  que  le  S.  Sacrement  ne  foit 
pas  multiplié  à^ns  les  glaces.  Alors  le  prêtre 
fait  d'  une  confole  un  autel  j  il  afperge  d'eau 
bénite  la  chambre  ,  en  exorcifant  les  efprits 
malins  ;  puis  il  commence  une  exhortation 
bannale  à  un  mourant  qu'il  n'a  jamais  vu  , 
qu'il  ne  connoît  pas»  La  même  exhortation 
s'applique  aux  jeunes ,  aux  vieux,  aux  adultes, 
aux  femmes ,  aux  filles  ,  à  toutes  les  condi- 
tions &  à  tous  les  états.  Tandis  que  le  prêtre 
adminiftre  le  malade  ,  le  porte-fonnette  levé 
adroitement  le  chandelier  &  faifit  la  pièce 
d'argent  qu'on  y  dépofe  ordinairement ,  & 
qu'il  partagera  avec  le  porte-dieu.  Le  prêtre, 
bénit  l'afTemblée  6c  s'en  retourne  comme  il 
eft  venu. 

Quelquefois  le  trajet  eft  long  ;  une  pluie 
abondante  furvient  ;  alors  le  bon  Dieu  monte 
en  fiacre  ;  le  porte-fonnette  fe  m^t  devant 
&  fonnç  à  la  portière.  Le  bedeau  ,  fon  flam- 
beau à  demi-éteint ,  devient  laquais  j  le  co- 
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cher ,  par  reffed ,  met  fon  chapeau  fous  h 
bras ,  fouette  de  l'autre  &  reçoit  l'eau  des 
gouttières  fur  fa  téte  nue. 

A  la  porte  de  l'eglife  on  paie  le  fiacre  ;  & 
le  prêtre ,  en  p'ace  du  pour-boire ,  lui  donne 
la  béne'didion.  Il  eft  fanûifié  lui  &  fa  voi- 
ture, &  de  tout  le  jour  il  n'ofera  jurer  après 
fes  chevaux. 

Quand  le  guet  rencontre  le  bon  Dieu  le 
foir ,  il  l'accompagne  la  baïonnette  au  bout 
du  fufil  jufqu'au  temple  qu'il  habite ,  &  -pour 
récompenfe  il  eft  beni  fur  les  marches  de 
l'autel. 

Louis  XV  revenant  du  palais  de  la  juftice , 
où  il  venoit  d'cKcrcer  un  aâe  d'autorité  en- 
vers le  parleme.it  de  Paris ,  rencontra  au  bas 
du  Pont-Neuf  le  viatique  de  la  paroifie  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  Tout  fon  cortège  royal 
s'arrêta  ;  il  défendit  précipitamment  de  fon 
carrofTe  ,  fe  mt  à  genoux  dans  les  boues, 

le  prêtre  fortmt  de  deffous  fon  dais  ,  jadis 
rouge ,  lui  doma  la  bénédiction.  Le  peuple 
émerveillé  de  cet  acte  pieux,  oublia  l'ade 
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d'autorité  qui  lui  déplaifoit ,  &  fe  mit  à  crier? 

vive  le  roi  !  Et  tout  le  long  du  jour  il  répéta  : 
il  s*ejî  mis  à  genoux  dans  les  boues  ! 

Le  porte-dieu  à  qui  cette  bonne  chance  ar- 
riva ,  eut  une  penfion  de  la  cour. 

Quand  on  porte  le  viatique  chez  une  per- 
fonnede  confidération,  alors  l'appareil  chan- 
ge. Tous  les  domeftiques  de  la  maifon  font 
armés  de  flambeaux  ;  le  dais  orné  &  propre 
fort  de  l'armoire  ;  le  porte-fonnette  a  un 
furplis  blanc  ,  deux  clercs  fupportent  le  dais , 
le  Suiffe  de  la  paroifTe  précède  le  cortège ,  &: 
le  curé  mettant  fa  magnifique  étole ,  vient 
admJniftrer  lui-même  le  malade. 

Cette  faveur  finguiiere  eft  rare  ,  &  ne 
s'accorde  qu'aux  hommes  en  place  ,  ou  fa- 
meux par  leur  opulence. 

Je  crois  que  le  porte-manteau  du  roi  de 
iFrance  s'eftime  beaucoup  plus  que  le  premier 
porte-dieu  de  Saint- Euftaclic. 

Selon  l'évangile  de  S.  Mattiiieu ,  Satan  fut 
porte-dieu  ou  emporte-dieu. 
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CHAPITRE  CCCLXXXVL 
Qiùniaine  de  Pâques. 

C^'  EST  dans  la  petite  bourgeoise  un  tra- 
cas extraordinaire  ;  cette  époqire  eft  toujours 
embarraflante  pour  les  boutiquiers.  Il  s'agit 
d'aller  à  confeffe  &  de  faire  fes  pâques.  Re- 
montrances du  pere  aux  enfans  ,  au  garçon 
de  boutique ,  à  lafervante.  Comme  une  con- 
feflion  pefe  aux  incrédules  en  herbe!  Comme 
ils  fe  Tentent  gênés  ,  ne  fâchant  quel  parti 
prendre  ! 

Entrez  dar.s  les  églifes  &  dans  les  couvens  ; 
quelle  befogne!  Les  prêtres  &  les  moines 
font  tous  en  Pair.  Prédications ,  exhortations, 
retraites  ,  ccmférences.  Au  logis  on  fait  ap- 
prendre par  cœeur  aux  pauvres  enfans  la  paf- 
fion  duSauvtmr  ;  elle  eft  bien  longue  ;  ils  pleu- 
rent ;  on  les  net  en  pénitence  ;  ils  pleurent  plus 
fort,  ils  jeûremt  au  pain  &  à  l'eau.  Les  fpec- 
tacles  font  f;n-més ,  les  mauvais  lieux  ne  le 
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font  pas  ;  la  police  a  plus  à  faire  que  jamais. 
Les  concerts  qui  remplacent  la  come'die  ,  les 
affemblees  de  charité,  l'office  des  ténèbres 
qu'on  égaie  par  de  la  mufique  ,  les  belles  voix 
que  l'on  affiche ,  les  promenades  de  Long- 
champ  ,  le  départ  des  gens  comme  il  faut  pour 
la  campagne  ,  tout  rend  cette  femaine  excefîi- 
vement  bruyante.  Les  valets  &  les  fervantes 
interrompent  leur  lervice  ,  afliégent  les  con- 
feffionnaux.  On  court  entendre  le  matin  & 
le  foir  la  paiïion  ;  les  temples  ne  font  plus 
aflez  vaftes  ;  la  nappe  des  communians  borde 
le  baluftre  des  autels  ;  le  ciboire  fe  promené 
toute  la  matinée  ;  il  faut  que  le  vendeur 
à'hojlies  en  jette  dans  le  moule  une  plus 
grande  quantité;  les  confiteor  frappent  in- 
celTammcnt  à  la  porte  du  tabernacle. 

Après  une  apparence  d'amendement,  la  quin- 
zaine finie,  les  églifes  redeviennent  déferres  ; 
le  peuple  reprend  fon  train  accoutumé  ;  il  ne 
fongera  à  la  confeffion  que  l'année  fuivanre. 
Aux  plats  de  légum.es ,  déjà  la  viande  a  fuc- 
cédé  y  quand  le  pîat  de  légumes  reparoîtra  fur 
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îa  table  ,  les  devoirs  de  fa  religion  lui  revien- 
dront en  mémoire. 

Le  petit  peuple  dit  toujours  qu'il  va  voir 
Jhn  homme  à  deux  chemifes  &:  ce  pour  dire 
fon  confelTeur. 

CHAPITRE  CCCLXXXVII. 

Prônes. 

O  N  y  recite  encore  les  anciennes  prières 
eccléfiaftiques ,  qui  fe  font  pour  cliafler  le 
diable.  Le  prêtre  exorcife  les  forciers ,  les  ma- 
giciens ,  les  devins  ,  &  ramené  la  pratique  des 
fiecles  les  plus  ignorans  &  les  plus  barbares. 

Ceux  qui  gëmifTent  encore  fur  ces  exor- 
cifmes  ,  qui  ne  contribuent  pas  à  donner  au 
peuple  des  idëes  faines ,  peuvent  pardonner 
â  cet  abus  ,  en  fongeant  qu'en  Efpagne  la  fu- 
perftition ,  fi  difficile  à  déraciner ,  s'y  ma- 
nifefte  d'une  bien  autre  manière. 

Mes  ledeurs  apprendront ,  avec  quelque 
ëtonnement  je  penfe  ,  que  ie  7  novembre 
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iySi  (  il  n'y  a  point  ici  faute  de  date ,  j'ert 
avertis  )  on  brûla  a  Séville  une  femme  ac- 
cufe'e  d'avoir  eu  commerce  avec  le  diable* 
Saint  Cyprien  &  faint  Auguffin  ont  cepen- 
dant dit  pofitivement  que  la  chofe  étoit  im- 
pofTible.  Cette  malheureufe  e'toit  jeune  & 
jolie.  Par  un  raffinement  de  cruauté  ,  les  in- 
quifiteurs  lui  firent  couper  le  nez  deux  heu- 
res avant  l'exécution ,  afin  que  les  grâces  tou- 
chantes de  fa  figure  ne  puffent  plus  inté- 
relTer  à  fon  fort.  Je  tiens  le  fait  d'un  témoin 
occulaire.  Oui,  cette  horrible  fcene  n'eftpas 
plus  ancienne  que  le  7  novembre  de  l'année 
dernière.  Ledeurs ,  pefez  l'époque. 

L'ancien  axiome ,  tout  vice  ejl  ijfa  d'ânerie , 
mérite  bien  d'être  renouvellé.  On  voit  ce 
trifle  réfultat  à  chaque  page  de  l'hifloire  des 
hommes. 

Pauvre  efprit  humain ,  que  tu  as  befoin  de 
lumières  î  Tu  es  prés  à  chaque  inftant  de 
tomber  dans  les  plus  viles  fuperilitions.  Tu  as 
adopté  la  forcellerie ,  la  ma^ie,  PaArologie 
judiciaire;  &  tes  erreurs  politiques,  non 
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moins  monftrueufes ,  ont  fait  gémir  de  pitié 
fur  ton  aveuglement. 


CHAPITRE  CCCLXXXVIIL 
Œuf  de  poule. 

u  N  E  poule  pond  un  œuf  le  i  5  mars.  Le 
lendemain  le  parlement  s'affcTble  &  rend 
gravement  un  arrêt  qui  permcf  aux  Parifiens 
de  manger  cet  œuf.  L'iii 'ie/éque  qui  fou- 
tient  que  ce  point  de  difciplme  eccleliaftique 
ne  doit  point  regarder  des  juges  féculiers  ^ 
des  profanes ,  piib.ie  de  fon  cote  un  mande- 
ment où  ,  après  avoir  bien  tonné  contre  l'in- 
crédulité du  fiecle  ,  il  gémit  fur  la  néceffité 
où  il  fe  trouve  d'accorder  aux  tiedes  fidèles 
la  permiflion  de  manger  cet  œuf,  défendu 
conllamment  dans  les  beaux  jours  de  l'églife. 
Ce  mandement  eft  rempli  de  longues  excla- 
mations contre  la  perverfité  des  mœurs  ré- 
gnantes ;  mais  jamais  il  n'y  eft  queftion  de 
l'opulence  de  l'égîife  gallicane ,  des  abbayes 
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€n  commande ,  des  honneurs  &  des  richefTes 
qui  accompagnent  la  faine'antife  du  clergé , 
&  la  grêle  tombe  fur  les  pauvres  philofophes 
qui  n'ont  ni  revenus  ni  maîtrefTes  ,  mais 
qui  auroient  l'eiffrontèrie  de  manger  Vœufy 
&  fans  remords  ,  malgré  l'éloquence  du  man- 
dement. C'efl:  la  philofophie  qui  fait  tout  le 
mal  de  ce  bas-monde  ;  elle  eft  bien  cou- 
pable ;  car  elle  a  fait  remarquer  (  lorfqu'on 
n'y  fongeoit  pas  encore  )  l'ambition  ,  le 
defpotifme  &  la  politique  des  prêtres  &  des 
évêques.  Après  que  le  bon  prélat  a  fait  affi- 
cher fon  mandement  dâm  tous  les  carrefours  , 
&  que  quelques  journdifles  à  fes  ordres  l'ont 
loué  outre  mefure  ,  h  truite,  le  brochet,  V an- 
guille,  &  juf  ju'â  la  poule-d'eau,  paroifTent 
en  abondance  fur  toutes  les  tables  dévotes  & 
fcrupuleufes.  Le  brochet  pour  y  figurer  n'a 
pas  befoin  de  permiiîjon  comme  Vœuf,  & 
l'on  peut  en  confcience  dépeupler  l'Océan  & 
la  Méditerranée  ,  pourvu  qu'on  s'humilie  fur 
foi-méme ,  en  déplorant  le  relâchement  ajfreux 
qui  porte  un  mondain  à  avaler  un  œuf  frais. 

Voilà 
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Voilà  une  des  principales  fondions  du  pr^- 
iat  de  la  capitale.  Tous  les  ans  à  la  même 
ëpoque  i  il  fignale  fon  zele  apoftolique  con- 
tre les  œufs  :  les  poules  continuent  à  pondre 
malgré  le  mandement  de  monfeigneur  ;  le 
prélat  lui-même  ne  fait  pas  que  cette  défenfe 
eft  un  rite  emprunté  des  prêtres  Egyp- 
tiens ;  que  comme  chy mille  (  &  non  comme 
archevêque  )  il  pourroit  avoir  raifon  de  dé- 
fendre cet  œuf  dans  l'équinoxe  du  printems  , 
parce  qu'alors  toute  la  nature  en  travail ,  fubit 
une  fermentation  qui  rend  Vœuf  dangereux. 
S'il  s'expliquoit  en  naturalise  on  pourroit 
l'entendre  ;  mais  il  ne  fait  que  répéter  une 
ordonnance  des  prêtres  de  Mempliis  dont  il 
ne  connoît  ni  le  fens  ni  le  but.  Lacroix  qu'il 
porte  eft  encore  un  emblème  qu'il  ne  fait  pas 
mieux  expliquer. 

L'ufage  du  beurre  ell  aufTi  toléré  par  le 
même  écrit  ;  mais  la  faine  phyfique.  le  per- 
met dans  tous  les  tems;  &  le  beurre  ne  fut 
jamais  défendu  fur  les  bords  du  Nil  par 
les  hom^nes  les  plus  verfés  dans  les  connoif- 
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faiices  des  opérations  les  plus  mylîerieufes  de 
la  nature. 

Cependant  tous  les  membres  du  clergé 
&  ceux  du  parlement  qui ,  fe  piquant  de  ré- 
gularité ,  mangeront  des  œufs  &  du  poifTon 
pendant  tout  le  mois  d'avril ,  tomberont  ma- 
lades pour  en  avoir  mangé  ;  &  le  clergé  & 
le  parlement ,  tout  en  rendant  ces  belles  or- 
donnances qui  permettent  ou  prohibent,' 
ignoreront  à  jamais  l'efprit  de  la  loi  qui  dé- 
fendoit  autrefois  L'ufage  des  œu  fs  y  de  la 
viande ,  &  même  de  la  chair  de  poiJpDn  dans 
les  premiers  jours  du  printems ,  dans  cette 
faifon  fi  riante ,  mais  qui  fait  fubir  â  tous  les 
corps  une  agitation  intérieure  ,  produit  d'un 
ferment  dont  nojfeigneurs  n'ont  pas  la  moin- 
dre idée. 

Si  le  mandement  anti-ovipare  de  l'arche- 
vêque de  Paris  (qui  mange  en  paix  cinq  cents 
mille  livres  de  rente  )  a  un  côté  ridicule  & 
comique  ,  je  ne  le  lis  jamais  qu'en  me  rap- 
pelant la  fagefle  profonde  des  anciens l'gif- 
lateurs  qui  avoient  concentré  dans  k/acerdoce 
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h  dtpot  des  fecrets  les  plus  utiles  à  Pirniverg  ; 
mais  le  facerdoce  qui  ne  fait  plus  lire  la  lan- 
gue hiéroglyphique  ,  a  perdu  le  fil  de  la  doc- 
trine populaire ,  &  nageant  dans  le  vague  , 
il  frappe  au  hafard  V œuf  de  lapouh. 


CHAPITRE  CCCLXXXIX. 

Le  Livre  de  hois, 

IjE  livre  de  bois  eft  un  meuble  d'eglife 
qui ,  dans  les  paroiffes ,  eft  mis  en  dépôt  dans 
la  facriftie.  Il  en  fort  à  la  Fête-Dieu ,  pour  la 
procelTion  folemnélle  de  ce  jour.  Il  eft  entrô 
les  mains  du  maître-de-cérémonies  ;  il  lui  tient 
lieu  de  langue ,  quand  il  commande  l'exer- 
cice aux  Thuriféraires.  Pour  les  ranger  de 
front  ou  fur  deux  lignes  ,  il  frappe  à  deux  , 
trois  &  quatre  tems.  A  ce  fignal  les  encen- 
foirs  jaillilTent  &  s'élancent  dans  un  jet  égal  & 
rapide.  Il  frappe  encore,  &  les  évolutions  fa- 
cerdotalesfe  combinent  d'une  manière  toute 
nouvelle.  Ce  livre  eft  une  efpece  de  cla- 
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quette  qui  figure  une  imitation  de  Xefus^ 
ChriJijieïitQ  en  marroquin  6l  dorée.  Le  maî«» 
tre  de  cette  facrée  claquette  parcourt  ainfi 
Jes rangs  des  porte-chapes  &  porte-chafubles  , 
&  difperfe  ou  réunit  les  membres  chahtans 
du  clergé.  Tantôt  il  les  aligne  ,  tantôt  il  les 
range  en  bataillon  quarre'.  Souvent  il  eft  touÊ 
en  eau  ;  &  comme  il  ne  parle  que  par  fon 
livre  de  bois,  il  lui  communique,  quand  on 
ne  l'entend  pas  ,  fes  mouvemens  de  dépit , 
d'impatience  &  de  colère.  ïl  en  impofe  aufîî 
auxcenfeurs  qui  font  du  bruit,  en  faifant  r^- 
fonner  le  livre  fur  un  ton  précipité.  Il  rallie 
ainfi  les  troupes  éparfes  &  inattentives,  & 
remet  l'ordre  dans  la  phalange  facrée. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  le  voir  de- 
vant tout  un  peuple  parler  ainfi  des  mains. 
Comme  la  joie  briile  fur  fon  vïfage,  quand 
on  a  répondu  parfaitement  aux  fîgnes  de  fon 
livre  de  bois  !  Il  treffaille  ,  il  triomphe.  Les 
enfans  de  chœur,  qui  jettent  des  rofés  ,  ne 
perdent  pas  de  vue  le  moindre  de  fes  mou- 
vemens j  ils  s'y  conforment  avec  docilité. 
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Jamais  gênerai  n'eût  plus  de  fatisfadion  à  la 
tête  d'une  armte  obëiflante  &  mobile.  Ce 
maître-de-cei^monies  ne  donneroit  pas  ce 
jour-là  fa  claquette  pour  le^  bâton  de  maré- 
chal de  France. 


CHAPITRE  CCCXC. 
La  me  du  Pied-de-Bœaf. 

A  ux  belles  rues  Saint-Honoré ,  Saint-An- 
toine, Saint-Louis-au- Marais  ,  oppofezla  n  e 
du  Pied- de- Bœuf  ^  fituee  tout  au  cœur  de  la 
ville  ;  c'çft  bien  l'endroit  le  plus  puant  qui 
çxifte  dans  le  monde  entier.  Là  eft  une  ju- 
rifdiûion  qucn  nomme  le  Grand-Châteletf 
puis  des  voûtes  fombres  &  l'embarras  d'un 
fale  marché  ;  (cnfuite  un  lieu  où  l'on  dépofe 
tous  les  cadivnes  pourris ,  trouvés  dans  la 
rivière  ,  ou  Raffinés  aux  environs  de  la  ville. 
Joignez-y  uie  prifon ,  une  boucherie  ,  une 
tuerie  ;  toutella  ne  compofe  qu'un  même  bloc 
^mpellé,  en:b)oué  &ç  placé  à  la  defcente  du 
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Popt-au-Change.  De  ce  pont  fi  furcharg^  de 
irilaines  maifons  ,  voulez -vous  aller  à  la  ru© 
Saint -Denis?  Les  voitures  font  obligées  de 
faire  un  détour  par  une  rue  étroite  ,  où  fe  trou- 
ve un  égout  puant ,  &  prefque  vis-à-vis  de  cet 
égout  efl:  la  rue  Pied-de-Bœuf ,  qui  aboutie 
â  des  ruelles  étroites ,  fétides ,  baignées  de 
fang  de  befliaux  ,  moitié  corrompu ,  moitié 
coulant  dans  la  rivière.  Une  exhalaifon  pefti-^ 
lentielîe  n'abandonne  jamais  cet  endroit,  & 
dans  le  débouché  qui  donne  près  la  chute  du 
)Pont-Notrc-Dame  )  dans  la  rue  de  Planche-' 
Mibray ,  on  ell  obligé  de  retenir  fa  refpira- 
fcion  &  de  paffer  vite ,  tant  l'odeur  de  ces  rueL 
les  vous  fufFoque  en  paflant. 

Qui  croiroit  que  les  vidimes  de  la  volupté 
grofiiere  vont  fe  loger  là,  au-deffus  des  viâinies 
4:ju'on  égorge  ;  &  que  dans  un  lieu  fi  puant , 
fi  abominable ,  elles  fe  proftituent  au  bruit 
4es  hurîemensj  des  béîemens  lamentables 
des  troupeaux  égorgés ,  des  coups  d'afTom-- 
moirs  &  à  la  famée  de  leur  fang  !  Ces  créa-. 
e«res  font  i  la  fenêtre  tout  le  jour;  le  jaune 
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de  leur  figure  eft  couvert  par  un  placard 
e'nortne  de  rouge.  Et  qui  va  trouver  ces 
monftres  femelles  ?  Les  garçons  bouchers. 


CHAPITRE  CCCXCI. 

Entrée  de  la  Foire  de  Saint- Germain, 

Négligence  infigne  &  impardonnable  , 
'  pour  ce  qui  regarde  la ,  commodité  &  même 
le  falutdu  public.  Très  -  dangereufe  porte 
du  côté  de  lâ  rue  Tournon.  La  foule  y  eil 
dans  un  përil  inévitable  par  la  defcente  ra- 
pide des  voitures  qui  enfilent  cette  gorge 
étroite  ,  où  il  n'y  a  ni  recoin  ni  allée  poui- 
fe  fauver  des  roues  qui  effleurent  la  muraille. 

Dira-t-on  qu'il  étoit  difficile  &  difpendieux 
d'élargir  cette  entrée?  Non:  le  feu  a  con- 
fumé  la  foire  ;  on  en  a  rebâti  bien  vite  une 
autre  ;  mais  le  feu  n'ayant  pas  confumé  cette 
aéteftable  entrée ,  on  n'a  pas  daigné  y  donner 
4es  foins  ,  &  on  a  laiffé  fubfifler  l'endroit  le 
plus  périlleux  de  tout  Paris.  FroiiTemens , 
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contufions ,  perte  de  membres ,  voilà  ce  qu'il 
en  coûte  pour  aller  voir  Jérôme  pointa. 

On  va  enfin  élargir  ce  paffage  ;  on  n'y 
verra  plus  la  compreffion  des  équipages  & 
du  peuple.  Cela  vient  un  peu  tard  ;  mais  il 
faut  encore  donner  des  e'ioges  à  la  bonté 
tardive  des  adminiftrateurs. 

CHAPITRE  CCCXCII. 

Km  Quincampoix. 

Cette  rue  fera  à  jamais  célèbre  par 
le  jeu  effroyable  que  Laws  fît  jouer  à  toute 
la  France  fous  les  aufpices  du  régent.  L'or 
&  l'argent  n'avoient  plus  de  valeur.  On  fe 
portoi  en  foule  dans  cette  rue  étroite  pour 
convertir  en  papier  les  efpeces  monnoyées  ; 
il  falloir  expulfer  le  foir  les  porteurs  de  facs  ' 
&  les  demandeurs  de  feuilles  de  papier.  On 
avoit  dans  fà  poche  des  millions  ;  tel  croyoit  ' 
en  pofféder  douze  ,  vingt,  trente.  LebofTu 
^ui  piétoit  fa  boffe  aux  agioteurs  en  forme 
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de  pupitre ,  s'enrichiflbit  en  peu  de  jours  ;  le 
laquais  achetoit  l'équipage  de  fon  maître  ;  le 
démon  de  la  cupidité  faifoit  fortir  le  philofo- 
phe  de  fa  retraite  ,  &  on  le  voyoit  fe  mêler  à 
la  foule  des  joueurs  ,  &  négocier  un  papier 
idéal. 

Un  jeune  feigneur  Flamand  aflaffinoit  dans 
une  auberge  le  porteur  d'un  riche  porte- 
feuille ,  &  montoit  fur  l'échafaud  pour  y  être 
rompu  vif. 

On  n'entendoit  plus  parler  que  de  millions 
&  de  milliars  ;  &  quand  le  rêve  fut  fini ,  il 
ne  refta  de  toutes  ces  richeffes  imaginaires 
que  des  feuilles  de  papier ,  &  l'auteur  même 
de  ce  fyftême  alla  mourir  de  mifere  à  Ve- 
nife ,  après  avoir  poffédé  le  mobilier  d'un 
monarque  &  quatorze  terres  titrées. 

Quelques  particuliers  qui  n'avoient  rien 
s'enrichirent  ;  mais  l'on  vit  périr  beaucoup 
de  fortunes  honnêtes  dans  la  clafTe  la  plus 
laborieufe.  Leurs  poffefTeurs  furent  réduits 
au  défefpoir  ,  &  leurs  enfans  à  la  mendicité. 
'  Çe  mouvement  prodigieux  qui  avoit  donné 
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â  toute  la  nation  les  convulfions  du  délire,' 
auroit  pu  fervir  l'état ,  s'il  eût  été  plus  mo- 
déré. Il  a  montré  du  moins  les  reffources 
étonnantes  d'une  circulation  rapide ,  propre 
à  le  revivifier.  La  machine ,  quoique  brifée 
par  un  violent  effort,  offroit  l'empreinte  d'm> 
génie  neuf  &  hardi.  Le  moralifte  ne  fut  pas 
fâché  de  ce  prompt  échange  de  biens  ;  car  ils 
doivent  tour- à-tour  arrofer  différentes  fa- 
milles. 

A  cette  époque  tombèrent  une  foule  d'i- 
dées rétrécies  j  tout  fut  alfujetti  à  un  calcul 
jiouveau. 

Le  régent  qui  avoit  du  génie ,  témoin 
des  bons  eficts  du  fyftéme,  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  à  l'abandonner  ;  il  pleura  fur  f^s 
débris. 

On  a  fait  monter  à  fîx  milliars  la  majTe  de 
cette  richeife  idéale  ;  mais  fi  ce  fût  le.  comble 
de  la  flupidité  de  croire  à  cette  fortune  pro- 
idigieufe  ,  ce  feroit  une  fottife  non  moins 
grande,  que  de  ne  pas  appercevoir  tout  le 
lieu  que  cette  machine  bien  montée  auroit 
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jKî  imprimer  au  commerce  &  à  rinduilrie 
de  la  nation. 

CHAPITRE  CCCXCIII. 

Plaijîrs  du  Roi. 

On  appelle  plaifirs  du  roi  tout  le  terreln 
réfervé  pour  les  chaffes  de  Sa  Majefté.  Ce 
£errein  comprend  tous  les  environs  de  Pans , 
&  le  fufil  eft  une  arme  aulTi  étrangère  aux 
habitans  de  cette  ville  qu'à  ceux  de  Pékin. 
AufTi  voyez-vous  dans  toutes  les  plaines,  les 
perdrix  tamiliarifées  avec  l'homme  ,  becque- 
ter le  grain  tranquillement ,  &  ne  point  s  e- 
carter  lorfqu'il  pafle.  Les  lièvres  y  font  moins 
fugitifs  qu'ailleurs  ;  on  diroit  qu'ils  favenC 
que  les  Parifiens  doivent  les  refpederj  ils 
s'afTeyent  fur  leur  derrière  &  vous  regar- 
dent pafTer. 

Le  roi  eft  quelquefois  deux  ou  trois  années 
avant  que  d'honorer  de  fa  préfence  telle 
plaiiie  couverte  4e  gibier.  Il  paroît  j  c'eil 
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Tine  deflrudion  de  quinze  à  dix -huit  cents 
pièces  :  mais  les  perdrix  &  les  lièvres  qui  ont 
échappe  à  ce  jour  fatal,  vivent  après  en  fu- 
reté, &  plufieurs  meurent  de  vieillefTe. 

Les  gardes  -  chafTes  exercent  leur  emploi 
avec  beaucoup  de  févérite'  ;  la  plus  petite  con- 
travention en  ce  genre  eft  rigoureufemetit 
punie.  Un  bourgeois  n*ofe  acheter  un  lièvre 
qui  auroit  été  tué  dans  la  plaine  ,  dans  la 
cra-nte  de  pafTer  pour  complice  de  fa  mort. 
Si  la  perdrix  bleflée  vient  expirer  dans  votre 
jardin  ,  il  faut  la  refHtuer.  Les  gardes-chafle 
font  une  guerre  cruelle  aux  chiens,  aux  bichons 
même ,  &  les  fufillent  à  coté  de  leurs  belles 
maîtrelTes ,  malgré  leurs  larmes  &  leurs  fup- 
plicatîons.  Auffi  quand  on  fe  promené  un 
peu  loin  prend  -  on  foin  d'enfermer  au  logis 
le  petit  chien  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  tombe 
fous  le  plomb  vengeur  des  plaifîrs  de  Sa 
Majefîé. 

Par  la  même  ra!fon  il  eft  des  fen tiers  que 
vous  ne  pouvez  trave.  fer.  A  chaque  pas  vous 
rencontiez  Içs  inconteitables  loix  de  la  chafTe 
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qui  n'appartient  plus  qu'aux  princes  ;  ceux-ci 
imitent  fur  leurs  terres  les  reglemens  qui 
font  en  vigueur  autour  de  la  capitale  ;  il  faut 
faire  trente  lieues  pour  fe  dérober  â  cet  amas 
de  prohibitions  arbitraires. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  incurfîons  que  font 
enfuite  les  financiers  ,  les  feigneurs  y  les  evé* 
ques  dans  leurs  terres  de  province:  ces  chaf- 
fes  font  refluer  tout  le  gibier  vers  Paris  ;  & 
le  lièvre  qui  arpentoit  les  vailes  plaines  de 
la  Picardie  ou  de  la  Beauce  ,  eft  fervi  dans 
le  plat  d'argent  oblong ,  qui  décore  une  table 
du  fauxbourg  Saint  -  Honoré. 

On  y  mange  enfin  une  multitude  de  per- 
drix qui  ont  été  tuées  de  la  main  du  roi  ou 
de  celle  des  princes  ;  ce  n'eft  donc  pas  un 
plomb  vulgaire  que  le  bourgeois  rencontre 
fous  fa  dent.  Les  princes  ont  chafTé  pour  la 
fourniture  de  fa  table. 
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CHAPITRE  CCCXCIV. 
La  funejie  Patache. 

Î^A  RI  s  efî:  entouré  de  barrières  de  bois  & 
d'une  armée  de  commis  qui  le  bloquent  , 
pour  percevoir  des  droits  innombrables  fuir 
les  alimens  néceffaires  à  la  vie.  On  a  mis 
quelqu'augmentation  fur  ces  droits  pour  fou- 
tenir  le  luxe  de  l'opéra  ;  8>c  le  pauvre  qui  n'y 
va  jamais  ,  paie  pour  ceux  qui  y  vont.  Il  paie 
encore  ,  depuis  plus  de  douze  ans  ,  pour  une 
gare  qu'on  n'achevé  point. 

La  patache  eft  fur  la  rivière  un  bureau 
flottant  ,  qui  fait  payer  les  bateaux  portant 
marchandifes  ;  elle  barre  pour  ainfi  dire  un 
bras  de  la  Seine.  Le  2  février  1782 ,  cette 
patache  fut  tout-à-coup  enlevée  &  arrachée 
par  une  débâcle  inattendue ,  qui  entraîna  le 
bureau  avec  tous  fes  commis  qui,  montes 
fur  le  tillac ,  crioient  miféricorde. 

Ce  bâtiment  alTez  lourd  &  affez  large. 
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fuîvît  le  courant  avec  les  glaçons,  &  biifa 
fur  fon  paffage  tous  les  bateaux  qui ,  faute 
de  gare  ,  fe  trouvèrent  à  la  merci  deé  dan- 
gers de  la  débâcle.  Une  grande  quantité  de 
bateaux,  chargés  de  vivres  &  de  marchandi- 
fes ,  furent  mis  en  pièces.  Tous  les  débris 
s'enfournèrent  au  Pont-Notre-Dame  ;  on  or- 
donna de  déménager  fur  l'heure.  Heureu- 
fement  la  gelée  arrêta  dans  la  nuit  la  fuite 
de  la  débâcle:  fans  cette  gelée  qui  condenfa 
la  rivière  ,  fon  cours  alloit  entraîner  ces  im- 
menfes  débris,  &  tous  les  ponts  étoient  à  bas. 

Tous  les  ans  ces  dangers  fe  renouvellent  ; 
on  a  beau  porter  fur  les  ponts  les  poids  les 
plus  lourds  pour  les  rendre  plus  folides  pat 
cette  charge  précipitée  ,  ils  fubiront  un  jour 
la  cataftrophe  dont  ils  font  menacés.  C'eft 
alors  qu'on  regrettera  de  n'avoir  pas  abattu 
ces  hideufes  maifons  qui  les  défigurent  &: 
qui  expofent  la  vie  des  citoyens  !  Quand  tou- 
tes les  cheminées  avec  les  entrefols  feront 
dans  la  rivière  ,  il  faudra  bien  d'autres  tra- 
vaux pour  décombrer  le  Ut  de  la  Seine, 
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CHAPITRE  GCCXCV. 
Quitic, 

IjA  preuve  la  plus  fûre  qu*il  n'y  a  plus  m 
devin,  ni  magicien,  ni  difeufe  de  bonne* 
aventure  ,  c'efl  que  le  quine  de  la  loterie 
royale  n'a  pas  encore  été  deviné.  Or ,  trois 
millions  pour  un  écu ,  cela  ne  valoit  -  il 
pas  bien  la  découverte  de  la  pierre  philo* 
fophale  ? 

La  veille  &  le  jour  du  tirage  de  cette  lote-* 
rie  on  entend  crier  dans  toutes  les  rues 
nombre  de  colporteurs ,  qui  éveillent  la  cu- 
pidité du  pauvre  &  du  riche  par  leurs  pio- 
mefTes  emphatiques.  Le  porte-faix  s'arrête  j 
il  héfite  ;  il  porte  enfin  la  main  à  fon  gouffet 
&  en  tire  le  prix  de  f-s  fueurs. 

Le  laquais  &  la  fervante  qui  entendent 
leurs  maîtres  à  table  parler  de  leur  grofTe 
mife  &  *de  leur  efpoir  ,  regardent  par  la 
maifon  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  chofe  à 

fouftraire. 
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foiiflraîre ,  pour  convertir  ce  larcîn  en  imâ 
grofTe  fortune.  Les  vols  dotneffiques  devien-< 
nent  plus  nombreux  ,  &  les  maîtres  qui  s'en 
apperçoivent  ne  font  plus  attaches  à  leurs 
domeffiques  j  ils  les  confiderent  comme  des 
ennemis. 

Ces  crieurs  dans  les  rues  provoquent  le 
public  crédule ,  à  peu  près  comme  les  filles 
le  foir  provoquent  le  jeune  homme  inexpé- 
rimenté  &  qui  a  des  fens.  (  i  ) 

C'eftl'inftant  après  le  tirage  qu'il  faut  voit 
toutes  les  mines  alongées  à  l'afped:  des  nu- 
inéros  fortis  &  qui  ont  trompé  leur  attente. 
L'homme  du  peuple  relie  immobile ,  &  les 
bras  croifés ,  il  fonge  à  fa  perte  &  dit:  j'a- 
yois  envie  de  mettre  fur  celui-là.  L'homme 


(  I  )  De  belles  dames  qui  ôonvoitoient  le  quine 
de  cette  loterie ,  allèrent  troliver  un  fou  aux  Peti- 
tes-maifons ,  dans  l'efpérance  qu'il  nommeroit  les 
numéros  gagnans.  Celui-ci,  d'un  ton  grave  & 
d'un  air  prophétique  ,  leur  en  fait  choifir  quatre  , 
les  fait  tracer  fur  le  papier  ,  les  avale  &  dit  :  atten^ 
dei ,  mefdames  3  vous  les  yerre\  fortir. 
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en  carroffe  pafTe  la  tête  par  la  portière  pour 
lire  aufli  fon  fort ,  &  tout  riche  qu'il  eft ,  on 
voit  qu'il  fe  renfonce  avec  humeur.  Toute- 
fois il  jure  entre  fes  dents  de  doubler  &  de 
tripler  la  mife  jufqu'à  ce  que  fon  numéro 
forte.  Il  rentre  chez  lui  en  grondant,  &c  re- 
tiife  le  moindre  fecours  à  l'indigence  qui 
vient  i'implorer,  parce  qu'il  faut  qu'il  place 
encore  de  l'aro^ent  à  la  loterie. 

II  y  a  tel  numéro  qui  pour  le  nourrir  a  plus 
coûté  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  la  fubfiftance 
de  cent  familles  prefTées  par  le  befoin. 

Pauvre  !  renonce  à  cette  efpérance  illu- 
foire.  LaifTe  le  riche  courir  ces  chances  hafar- 
deufes  ;  lui  feul  à  la  longue  y  peut  rencon-  ' 
trer  quelqu' avantage. 

Pauvre  l  ton  lot  eft  dans  ton  travail ,  dans 
ton  coiirage,  dans, ton  économie.  Et  toi, 
riche ,  que  te  manque-t-il  ?  Le  mérite  des 
bonnes  œuvres.  Soulage  cinq  pauvres  à  cha- 
que tirage ,  &  voilà  le  ^uine  heureux  qui 
fera  entrer  dans  ton  ame  l'abondance  de* 
vraies  fatisfadions. 
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CHAPITRE  CGCXCVI. 

Sonneries^ 

.Al  h  !  plaignez  ,  plaignez  les  voifîns  des 
églifes  à  fonneries.  Qnel  tintamaré  !  Il  n'ell 
plus  permis  d'être  indifpofc.  Plus  de  fommeil 
pour  les  malades  ;  plus  de  méditation  pour 
l'homme  de  cabiniit.  Comment  peut-on  de- 
meurer à  côte  de  S aint-Germain-le-Vieuxt 
Je  le  demande  à  qui  a  entendu  ce  mifJrable 
&  dur  carrilîon. 

Prefque  toutes  ces  cloches  que  l'on  met  ea 
•branle  pour  un  convoi ,  pour  une  melîe , 
pour  un  mauvais  fermon  ,  ont  un  fon  aigre 
&  mordant.  C'ell  alors  qu'il  faut  du  coton 
dans  les  oreilles  ;  &  quelle  téte  afTez  forts 
pourroit  lire  ou  écrire  à  coté  de  cette  dif- 
cordance  !  Les  enfans  du  bedeau  s'amufent  k 
fonner  les  cloches;  l'ég'ife  eft  vuide ,  les 
femmes  en  couche  p^riiîeat  f^ute  de  repos  , 
&:  rien  n'arrête  le  jeu  de  ces  fils  de  facriilaia , 

Hij 


PafTe  encore  pour  les  bourdons  de  Notre^ 
Dame ,  qui ,  élevas  dans  les  airs  ,  ont  un  fon 
mâle  &  majeftueux  qui  remplit  l'oreille  & 
ne  la  fatigue  point  ;  mais  quand  à  ces  cloches 
importunes  ,  inciviles ,  qu'on  fait  jouer  à  tout 
propos ,  on  devroit  bien ,  au  nom  de  l'har- 
monie ou  du  moins  de  l'humanité,  faire 
ceffer  leur  aigre  &  inutile  tapage. 

Le  roi  à  Verfailles  fait  taire  toutes  les  clo- 
ches tous  les  jours  de  l'année  ,  &  aucune  ne 
fonne  qu'à  l'heure  de  la  chafTe.  Mais  un 
pauvre  moribond  préfenteroit  vainement  re- 
quête à  l'archevêque  de  Paris,  pour  obtenir 
une  heure  paifîble  de  fommeil. 

Puifque  la  cloche  à'é^iÏQ  QÏk  baptifée  ,  elle 
devroit  bien  être  chrétienne ,  &  ne  pas  trou- 
bler en  ennemie  le  repos  des  fidèles.  Mais 
n'ai -je  point  fait  ici  un  calambour  à  l'imita- 
tion du  marquis  de  Bievre  ?  Qu'on  me  le  par- 
donne )  la  contagion  quelquefois  npus  gagne. 
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CHAPITRE  CCCXCVII. 

Defiruciion  du  Linge. 

Il  n'y  a  pas  de  vilîe  où  l'on  ufe  plus  de 
linge  qu'à  Paris ,  &  où  il  foit  auffi  plus  mal 
blanchi.  Telle  chemife  d'un  pauvre  ouvrier, 
d'un  précepteur  &  d'un  commis  ,  pafTe  tous 
les  quinze  jours  fous  la  brojfe  &  le  battoir; 
&  les  huit  ou  dix  chemifes  du  pauvre  here  fonc 
bientôt  limées ,  trouées  ,  déchirées  &  difpa- 
roiflent  pour  les  manufadures  de  papier. 

II  faut  du  papier  pour  les  lettres  minifté- 
rielles  &  pour  l'imprefTion  des  opéra-comi- 
ques ,  mais  non  aux  dépens  de  la  chemife  du 
précepteur.  Auffi  celui  qui  n'en  a  qu'une  ou 
deux,  ne  les  livre  pas  au  battoir  des  blan- 
chifTeufes  ;  il  fe  fait  blanchiffeur  lui-même, 
pour  conferver  fa  chemife.  Et  fi  vous  en 
doutez ,  pafTez  le  dimanche  dcfns  l'été  fur 
îe  Pont-Neuf,  à  quatre  heures  du  matin ,  vous 
verrez  fur  le  bord  de  la  rivière ,  au  coin  d'un 

Il  iij 
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bateau ,  pîufieurs  particuliers  qui  ,  vêtus  à 
crud  d'une  redingotte  ,  lavent  leur  unique 
chemife  ou  leur  feul  mouchoir.  Ils  étendent 
enfuite  cette  chemife  au  bout  d'une  méchante 
canne  ,  &  attendent  pour  l'endoffer  que  le 
foleil  l'ait  féchée. 

D'autres  fe  tiennent  au  lit  jufqu'à  ce  que 
la  blanchiffeufe  Toit  arrivée.  Ils  ont  déjà  la 
téte  bien  poudrée ,  mais  ils  n'ont  point  en- 
core de  linge. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  fur  la  terre  ,  je  le  ré- 
pète, 011  l'on  ufe  plus  le  linge  à  force  de 
le  fïotter.  On  entend  à  un  quart  de  lieue  le 
battoir  rétentiffant  des  WanchifTeufes  ;  elles 
font  aller  enfuite  la  ^rq/Te  à  tour  de  bras  ;  elles 
râpent  le  Imge  au  lieu  de  le  favonner  ;  & 
quand  il  a  été  cinq  à  fix  fois  à  cette  leflive  ,  il 
n'eft  plus  bon  qu'à  faii-e  de  la  charpie. 

Les  commis  de  bureaux ,  les  muficiens, 
les  peintres,  les  graveurs  ,  les  poètes  achè- 
tent du  drap  ,  du  galon  ,  &  même  des  den- 
telles ;  mais  ils  n'achètent  point  de  linge.  Un 
feau  monficur  ne  met  une  chemife  blanche 
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^ue  tous  les  quinze  jours  ;  il  coud  des  man- 
chettes à  dentelles  fur  une  cliemîfe  fale ,  fau- 
poudre  fon  col  au  point  qu'on  en  voit  la 
marque  fur  fon  habit  de  velours.  Voilà  le  Pa- 
rifien  en  gros  ;  il  paie  le  perruquier  avant 
tout  )  il  lui  faut  un  perruquier  tous  les  jours  ; 
mais  la  bîanchiffeufe  ne  paroît  que  tous  les 
mois. 

La  pauvre  fille  fait  de  longues  remontran- 
ces fur  les  chemifes  délabrées ,  qui  vont 
tomber  en  loques  fous  les  coups  de  battoir  ;  le 
maître  des  chemifes  trouées  temporife ,  & 
en  fa  prefence  ,  revêt  à  crédit  un  habit  de 
vingt  piftoles  ;  il  ne  dépenfera  pas  deux  louis 
chezlalingere  ;  il  remettra  toujours  cette  de- 
penfe  à  l'année  prochaine. 

Le  Parifien  qui  n'a  pas  dix  mille  livres  de 
rente  ,  n'a  ordinairement  ni  draps  de  lit ,  ni 
ferviettes ,  ni  chemifes  ;  mais  il  a  une  montre  à 
répétition ,  des  glaces,  des  bas  de  foie ,  des  den- 
telles ;  &  quand  il  fe  marie  ,  il  faut  qu'il  faffe 
l'emplette  totale  du  linge  jufqu'aux  torchons. 
Pes  ménages  qui  ne  font  pas  dans  l'indigence, 
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VOUS  donnent  bien  à  dîner  ;  mais  la  nappe  de 
h  table  eft  grofHere  &  rapiécée.  Horreur 
du  linge  ;  voilà  la  devife  du  Parifien.  C'eft 
apparemment  parce  qu'on  le  déchire  incef- 
famment ,  &  qu'il  redoute  le  battoir  &  la 
hrojje  des  blanchiïTeufes. 


CHAPITRE  CCCXCVIII, 

Çaife  de  Poijfy. 

o  N  o  P  o  L  E  qui  en  enfante  plufieurs 
autres  ;  ufure  évidente  &  énorme ,  que  M. 
Turgot  avoit  coupée ,  mais  fans  en  détruire 
îes  racines  ,  &  qui  s'eft  promptement  régé- 
)nérée  lors  de  fon  départ. 

On  mange  à  Paris  des  bœufs  'de  Suiffe  ; 
ïls  font  meilleurs  que  dans  le  pays  même. 
C'eft  que  ces  animaux  qui  fortent  de  ces 
©bondans  pâturages ,  viennent  à  pied  à  Paris  ; 
la  marche  fond  un  peu  leur  graiffe  qui  fe  mêle 
à  leurs  chairs  ;  elles  en  acquièrent  un  fuc 
particulier  ;  auffi  le  bceuf  eft-il  excellent  dans 
h  capitale. 
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On  a  beaucoup  écrit  pour  &  contre  la  caijje 
de  Poijfy  ;  on  a  fort  bien  démontre  qu*il 
n'y  avoir  pas  de  proportion  entre  la  fureté 
des  avances  &  l'intérêt  qu'on  en  exigeoit.  Il 
paroît  que  les  intéreffés  font  des  gains  trop 
confidérables  j  mais  il  faut  l'avouer  ,  (  car  il 
faut  balancer  en  tout  le  pour  &  le  contre  ,  ) 
fans  eux  peut  -  être  les  fournitures  ne  fe^ 
roient  pas  fi  régulières  ni  fi  abondantes  ;  le 
prix  de  la  viande  haulTeroit  &  bailTeroit  ;  il 
n'y  auroit  rien  de  fixe  j  ce  qui  feroit  excefîi- 
vement  dangereux  pour  Paris. 

En  politique ,  le  bien  fort  du  mal  ;  rien 
ne  doit  être  affervi  à  des  règles  trop  exafte- 
ment  rigoureufes  ;  les  fpéculations  du  mora- 
lifte  font  perpétuellement  dérangées  par  la 
pratique  &  l'expérience  journalières.  La  caiflè 
de  Poîfly  ,  malgré  l'impôt  inceffamment  re- 
nouvellé,  fait  que  le  prix  de  la  viande  fe 
maintient  à  un  taux  qui  n'eft  pas  excefîif  ; 
elle  vaut  neuf  à  dix  fols  la  livre.  Quand  on 
fonge  à  la  prodigieufe  confommation  &  aux 
épizooties ,  on  eil:  encore  étonné  qu'elle  foic 
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régulièrement  fournie  dans  tous  les  tems  à 
ee  prix  invariable. 

Mais  voici  un  autre  impôt  bien  plus  lourd , 
&  que  les  riches  mettent  fur  les  pauvres. 

Les  bouchers  fournifTent  les  greffes  mai- 
fons  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  bœuf; 
ils  vendent  au  peuple  ce  qu'il  y  a  de  moindre  , 
&  ils  y  ajoutent  encore  des  os  qu'on  appelle 
ironiquement  réjouijfances.  D'ailleurs  leur 
balance ,  quoique  romaine  ,  n'eft  pas  toujours 
fcrupuleufe.  J'ai  vérifié  le  délit  plufieurs  fois , 

je  le  dénonce  aux  magiftrats.  Puis  la  pau- 
vre fervante  d'un  petit  ménage  eft  affez  maî 
reçue  ;  fon  chétif  achat  rend  le  boucher 
impérieux  ;  il  livre  ce  qu'il  veut ,  il  pefe 
comme  il  l'entend ,  il  rudoie  la  domeftique  ; 
&  avant  qu'elle  ait  pris  le  parti  d'aller  porter 
fa  plainte  chez  le  commiffaire  ,  peu  curieux 
d'écouter  les  fervantes,  elle  entre  chez  un 
autre  boucher.  Mais  lî  la  concurrence  allège 
le  joug  impoféaux  petits  ménages,  c'eft-à- 
dire  ,  aux  trois  quarts  de  Paris  ,  elle  ne  le 
détruit  pas  ;  &  n'cft  -  ce  pas  affez  de  ce 
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,|ue  le  Parifien  paie  ,  fans  que  le  boucher  ie 
vexe  encore  ? 


CHAPITRE  CCCXCIX. 
Vieilles  Enfeignes. 

C  H  E  Z  les  marchands  de  ferrailles  du  quai 
de  la  Mégifferie,  font  des  magafms  de  vieil- 
les enfeignes,  propres  à  de'corer  l'entrée  de 
tous  les  cabarets  &  tabagies  des  faux-bourgs 
&  de  la  banlieue  de  Paris.  Là  tous  les  rois 
de  la  terre  dorment  enfemble  :  Louis  XVI 
&  George  III  fe  baifent  fraternellement  ; 
le  roi  de  PrufTe  couche  avec  l'impératrice  de 
Ruffie  ;  l'empereur  eft  de  niveau  avec  lei? 
éledeurs  ;  là  enfin  la  thiare  &  le  turban  fe 
confondent. 

Un  cabaretier  arrive  ,  remue  avec  le  pied 
toutes  ces  têtes  couronnées ,  les  examine  , 
prend  au  hafard  la  figure  du  roi  de  Pologne , 
l'emporte  ,  l'accroche  &  écrit  deffous  i  aU, 
Grand  Vainqueur. 


Un  autre  gargotiêr  demande  une  'impê^ 
ratnce;  il  veut  que  fa  gorge  foit  bourfou- 
«ée,  &  le  peintre  fortant  de  la  taverne  voi- 
fine  ,  fait  preTent  d'urne  gorge  rebondie  â 
toutes  les  princefTes  de  l'Europe. 

Le  même  peintre  coèffe  d'une  couronne 
de  laurier  une  téte  de  Louis  XV  ,  lui  6te  fa 
perruque  &  fa  bourfe  ,  &  voilà  un  CeTar. 

Toutes  ces  figures  royales  ont  d'e'tranges 
phyfionomies  ,  &font  eWnellement  la  moue 
a  la  populace' qui  les  regarde.  Aucun  de  ces 
fouverams  ne  fourit  au  peuple,  même  en 
peinture;  ils  ont  tous  l'air  hagard  ou  bur- 
lefque  ,  des  yeux  ëraille's,  un  nez  de  travers  , 
line  bouche -fcWm^;  voilà  la  beauté  que  le 
pinceau  accorde  à  ces  fameux  potentats ,  foit 
morts ,  foit  vivans. 

La  populace  va  boire  &  danfér  fous  les 
aufpices  de  ces  princes  qui  fe  font  la  guerre , 
parce  que  (  ainfi  que  le  difoit  un  fage  & 
profond  ribotteur)  ils  ne  choquent  jamais  le 
verre  entr'eux. 

Quand  je  vois  toutes  ces  vieilles  enfei^ 
gnes  péle-méle  confondues,  comme  on  les 


change  ,  comme  on  les  rharchande  ;  qu^nd  je 
longe  aux  deftinées  qui  promènent  de  caba- 
rets en  cabarets  ces  grotefques  portraits  de 
fouverains ,  au  vent  qui  les  balotte ,  aux  epi- 
thetes  dont  le  barbouilleur  (  ennemi  né  de 
l'orthographe  )  les  de'core  ,  à  leur  dernier 
emploi  enfin ,  qui  eft  de  guider  les  pas  chan- 
celans  des  ivrognes  ,  il  me  prend  envie  de 
compofer  fur  ces  métamorphofes  &  fur  ces 
vici/Titudes  de  la  royauté,  un  petit  dialogue 
où  ces  auguftes  enfeignes  converferoient  ea- 
tr'elles  à  la  porte  des  bouchons. 

Si  je  ne  le  fais  pas  ici ,  du  moins  je  le  pro- 
pofe  à  quelqu'un  de  mes  confrères.  Quel 
plaifir  d'entendre  le  roi  de***  apoftropher 
le  roi  de  *  *  * ,  &  lui  dire  :  coujîn  !  fi  Vhiftoirt 
nous  peint  comme  nous  a  peint  ce  barbouilleur, 
hem  !  —  Eh  bien ,  quel  mal  ?  ainfifait  la  ga- 
lette.—  Mais  Jz  le  vrai  peintre  furyenoit  y 
coufm  l ferions-nous  alors  plus  jolis  ?  —  Oh! 
la  rejjemblance  exacte,  qui  la faura'î  —  Ne 
peut-on  pas  la  deviner^  — Non  ,  jamais. — 
Jamais i  vous  croyei? -«.Qui  ,  je  le  crois  
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Bh  !  tant  mieux  ,  cda  me  rajfure  ;  il  efirnùinà 
deplaifant  d'avoir  la  pluie  fur  le  corps  toute 
Vannée  &  de  faire  la  grimace  aux  pajfans , 

que  de  rencontrer  une  plume         Eh  bien  y 

mon  cher  confrère ,  de  grâce ,  continuez  donc? 
ce  petit  dialogue  ;  qui  vous  en  empêche  ? 

CHAPITR  E  CCCG. 

Pajfe-par-tout. 

X  O  U  T  homme  qui  loge  dans  une  maifoa 
ou  il  y  a  une  allée ,  fe  trouve  obligé  de  porter 
fur  foi  un  palTe-par-tout  ;  il  ne  faut  pas  qu'il 
y  manque ,  fous  peine  de  coucher  à  la  porte  ; 
car  il  aura  beau  frapper  ,  fon  voifin  qui  ne  la 
connoît  pas ,  qui  ne  fe  foucie  point  de  lui , 
fe  relèvera  pas  pour  lui  ouvrir. 

Que  devient  donc  un  homme  qui  a  oublié 
fbn  pajfe-par-tout  ?  Il  ne  veut  point  aller 
$'expofer  dans  un  mauvais  lieu  ;  il  veut  dor« 
mir ,  il  a  fommeil.  Unfallot  au  fait  des  gens 
fourvoyés  ou  attardés  le  conduit  rue  Jïr^- 


€happt  ;  U  efl  un  hôtel  dit  garni  oh  Von 
veille  pour  loger  à  toute  heure  de  nuit"  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  rentrer  chez  eux.  Les 
gens  tenant  cet  hôtel  ne  vivent  que  d'un 
femblable  cafuel.  Trente  lits  font  occupés 
chaque  nuit  par  ceux  qu'un  oubli  ou  un  retard 
a  dépolTédé  de  leur  couche  accoutumée.  Mais, 
hélas î  comment  dormir?  Des  myriades  de 
puces,  de  punaifes,  ont  fondé,  depuis  le  règne 
de  Louis  XIIÏ ,  leur  république  dans  les  ri- 
deaux &  les  traverfms  de  ces  mal-faifantes 
couchettes.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  on 
crie ,  on  appelle ,  on  demande  de  la  lumière  j 
on  fe  relevé  tout  ftigmatifé. 

Si  le  fommeil  eft  plus  fort  que  la  piquure 
de  ces  infedes ,  la  fonnette  bruyante  qui 
retentit  pour  chaque  furvenant ,  fait  un  car- 
rillon  qui  vous  éveille  en  furfaut  ;  puis  les 
chiens  ,  dont  la  maifon  eft  pleine  ,  martyri- 
fés  par  la  même  efpece  qui  vous  dévore  ,  jap- 
pent ou  fautent  alternativement  fur  tous  les 
meubles  de  la  chambre. 

Dormez-vous?  arrive  une  vifoe  de  poUcô. 
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L'exempt  tîre  efFrontément  votre  coiiVeitiif é 
&  vous  regarde  au  nez.  L'honnête  homme 
trompé ,  qui  a  cru  trouver  en  ce  lieu  une 
retraite  de  quelques  heures ,  fe  fauve  dès  la 
pointe  du  jour ,  emportant  avec  lui  une  armée 
invifîble  d'infeâes  rongeurs. 

II  fe  promet  bien  une  autre  fois  de  coucher 
plutôt  dans  la  rue  fur  une  borne  que  dans  cet 
épouvantable  &  fétide  hôtel  dit  garni.  Ce 
lieu  rapporte  cependant  chaque  nuit  un  re- 
venu fort  honnête  à  ces  ingrats  logeurs.  Eh  ! 
ne  feroit-il  pas  à  propos  dans  une  aufîi  grande 
ville,  d'avoir  un  établiffement  ad  hoc  y  &  où 
l'on  trouveroit  des  lits  propres  &  un  afyle 
du  moins  convenable  ?  Cette  commodité  né- 
cefTaire  manque  au  public  ,  &  ne  feroit  pas 
moins  importante  que  les  cabinets  d'aifancç. 
nouvellement  confiés  à  des  entrepreneurs. 


CHAPITRE 


CHAPITRE  CCCCI. 

Perruque  à  trois  marteaux, 

C-^ETTE  perruque  frappe  fingulieremetlC 
tout  étranger  ;  mais  elle  paroît  fouverâine- 
ment  bizarre  aux  yeux  d'un  A nglois.  L'homme 
qui  la  porte  eft  en  habit  noir  ,  avec  une  vefte 
brodée  en  or  ;  puis  il  a  fous  le  bras  un  petit 
morceau  de  toile  noire ,  lequel  figure  un 
chapeau  écrafé.  S'il  pleut ,  il  oppofe  à  la  pluie 
ce  chiffon  triangulaire  &  en  fait  un  abri  à  fa 
perruque  poudrée.  Un  large  ruilTeau  ,  enfle 
par  les  gouttières ,  fe  préfente  ;  undécrotteur 
fait  fortir  d'une  longue  allée  un  pont  à  rou- 
lettes ;  l'homme  en  perruque  paffe  fur  ce  pont 
chancelant,  gîiffe ,  trébuche,  fe  relevé  tout 
mouillé,  fe  fauve,  &  le  décrotteur  court  après 
lui,  réclamant  encore  trois  deniers  pour  le 
paffage. 

Ce  pont  mobile  efl  enlevé  chaque  fois  qu'il 
paffe  une  voiture.  Malheur  à  celui  qui  le  fran»- 
.  Tom€  V,  I 


chit  d'un  pas  lent  !  On  l'entraîne  lui  &  le  pont , 
&  il  eft  fort  heureux  quand  les  pieds  des  che- 
vaux n'ont  fait  que  l'arrofer  des  jambes  à  la 
téte.  1 

Celui  qui  pafle  fur  ce  pont  a  l'air  de  danfer 
fur  la  corde ,  tant  il  eft  obligé  de  fe  tenir 
en  équilibre.  Il  échoue  quelquefois  fur  l'arc- 
boutant  qui  eft  un  pave  irregulier.  S'il  eft 
habile  &  heureux  ,  il  en  eft  quitte  pour  faire 
un  grand  faut  &  retomber  fur  un  parafol 
voifin  ,  qu'il  crevé  au  rifque  de  fe  crever  lui- 
même  un  œil. 

On  s'arrête  malgré  foi ,  on  fe  met  aux 
fenêtres  lorfqu'on  apperçoit  arriver  de  loin 
des  cheveux  longs  &  des  frifures  éventées. 
Comment  franchiront-ils  la  redoutable  plan- 
che ?  C'eft  prefque  le  pont  aigu  dont  pari© 
Milton.  La  lutte  de  deux  parafols  inhabiles 
à  ne  pas  fe  croifer  comme  il  faut ,  furvient 
quelquefois  au  milieu  de  la  planche  :  alors  les 
deux  champions  s'embraftent  dans  leur  élan  , 
tournent  fur  le  talon  &  s'envoient  récipro- 
quement aux  deux  bouts  oppofés.  Le  maître 
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du  pont  tend  les  deux  mains  pour  attraper 
fon  Hardi  il  crie  après  celui  qui  Iç  fraude  & 
veut  l'obliger  à  repafTer.  Pendant  ce  tems  il 
perd  quatre  à  cinq  péages  ,  &  vu  la  foule ,  il 
lî'efl  plus  maître  de  fa  planche  ;  il  crée  fur-le- 
charap  un  commis,  mais  qui  bientôt  eft  obligé 
comme  lui  de  prendre  ce  qu'on  lui  jette. 

Vous  aurez  ce  fpedacle  pendant  deux  heu- 
res entières  au  carrefour  de  la  rue  Ticque- 
tonne ,  la  première  fois  qu'une  averfe  aura 
fait  enfler  le  ruiffeau  qui  n'a  là  ni  pente  ni 
cours. 


CHAPITRE  CCCCII. 
Coëffure  d^s  Enfans. 

"Fv  N  F I  N  ,  l'on  ne  défigure  plus  la  tète  des 
tenfans  en  les  faupoudrant  à  blanc  comme  on 
faifoit  autrefois.  La  nature  ayant  afTorti  une 
couleur  de  cheveux  au  ton  de  la  peau  ,  on  a 
fenti  qu'il  ne  falloit  pas  la  gâter  dans  le  pre- 
ipaier  âge  de  la  vie.  On  ne  voit  plus  fur  les 


têtes  enfantines  ces  rouleaux,  ces  boucles,  ce 
plâtrage  que  nos  yeux  fafcines  par  l'ufage 
ont  trop  enduré. 

Qu'y  avoit-ilde  plus  ridiculement  bizarre 
qu'un  enfant  de  fept  ans  ,  tel  qu'on  l'habilloit 
il  y  a  trente  ans  ?  On  le  poudroit  à  blanc ,  on 
lui  mettoit  une  bourfe,  un  habit  à  panier, 
de  grandes  manchettes,  le  chapeau  fous  le 
bras  &  l'épée  au  côté.  Le  petit  mon/zeur  ou 
monfeigneurfe  tenoit  déjà  bien  droit ,  faifoit 
une  révérence  grave  &  étoit  très-maigre.  II 
n'avoit  ni  poings  ,  ni  bras  ,  ni  jambes  ;  mais 
il  favoit  s'afTeoir  &  danfer  le  menuet.  Un 
petit  monfeigneur  de  cette  efpece  tranf- 
port©  en  Angleterre  ,  introduit  près  du 
fils  d'un  lord  de  fon  âge  ,  les  cheveux 
blonds  &  flottans  à  l'aventure  ,  la  chair  blan- 
che &  ferme ,  la  tête  nue  ,  le  corps  fouple  & 
robufte  ,  que  paroifToit-il  ?  que  devenoit-il? 
Le  petit  monfeigneur  fembloit  tout  noir  ; 
mais  en  revanche  il  étoit  tout  galonné.  Il  fe 
tuoit  à  faire  à  l'autre  de  profondes  révérences 
dont  l'Angloii  rioit  j  &  quand  ,  félon  l'ufage 
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françois ,  le  petit  monfeigneur  vouloit  lui 
donner  l'accolade ,  l'autre  fe  retiroit  en  fai- 
fant  une  gambade.  Non ,  non  ,  difoit-il  à 
fon  pere  ,  ce  n'efî;  pas  là  un  enfant  )  on  m'at- 
trape ;  ce  n'efl;  qu'un  fïnge. 

On.a  coëffé  les  enfans  convenablement  â 
leur  âge  :  point  de  poudre  ,  les  cheveux  en 
rond  ,  bien  propres  &  bien  tailles.  L'enfance 
a  repris  le  caradere  fimple  de  fon  âge  ai-, 
mable. 


CHAPITRE  CCCCIIL 

Etiquette  des  Deuils. 

C3n  fait  à  point  nommé  le  tems  précis  qu'il 
faut  s'affliger  pour  la  perte  de  pere  &  mere , 
grand-pere  &  grand'mere ,  mari  &  femme  y 
frère  &  fœur.  Non-feulement  le  terme  ell 
calculé  ,  mais  encore  l'exprelîion  graduée  de 
la  douleur  ;  toutes  les  nuances  font  prévues  & 
gravées  ,  c'eft-à-dire ,  imprimées.  Le  deuil 
a  trois  tems  àpeu  près  égaux.  On  fait  quand 
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les  femmes,  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  por- 
ter les  diamans  ;  quand  les  hommes  peuvent 
porter  l'épée  &  les  boucles  d'argent ,  ou  avoir 
les  foLiiiers  &  les  boucles  bronzés.  La  dou- 
leur dccrcît  avec  la  couleur  de  l'habit  :  man- 
chettes de  batiièes^  bas  de  laine,  habit  da 
foie  ,  manchettes  brodées ,  garnies  d'effilé  ^ 
larmes  plus  vu  moins  abondantes  !  Jufqu'a-ux 
carrofles  ont  des  harnois  noirs  pendant  les. 
premiers  mois  ,  &  puis  fe  blanchifîent  pen- 
dant les  fix  dernières  femaines.  Le  deuil  tant 
des  hommes  que  des  chevaux  s'éclaircit  dans 
une  marche  progreffive ,  &  qui  a  fes  loix. 

Une  femme  eft  fi  affligée  de  la  mort  de 
fon  mari  qu'elle  en  porte  le  deuil  pendant 
un  an  &  fix  femaines.  Cette  veuve  défolée 
îie  peut  paroître  à  la  cour  qu'au  bout  des  fix 
premiers  mois.  Elle  fe  prive  aufli  du  plaifir  de 
fe  regarder  au  miroir ,  &  les  glaces  de  fon  ap- 
partement gris  font  cachées.  Mais  qu'elle  fera 
belle  lorfqu'elle  fera  fortie  des  ombres  du 
grand  deuil  !  Quel  ajuflement  pour  elle  quand 
eUe  portera  la  coefFiure  &      manches  de 
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gaze  brochée ,  les  agremens  ou  tout  noirs  ou 
tout  blancs  à  fon  choix  ! 

Les  maris  toujours  ingrats  ne  portent  le 
deuil  de  leur  femme  que  fix  mois  ;  encore 
quittent  -  ils  les  grandes  pleureufes  après  les 
trois  premières  femaines ,  &  ils  peuvent 
paroitre  à  la  cour  dès  les  premiers  jours  de 
leur  deuil,  parce  que  fans  doute  le  métier 
de  courtifan  ne  doit  jamais  s'interrompre. 

On  porte  le  deuil  de  pere  &  mere  fix  mois  , 
de  grand-pere  &  grand'mere  quatre  mois 
&  demi ,  de  frère  &  fœur  deux  mois ,  d'on- 
cle &  tante  trois  femaines ,  de  coufin-germain 
quinze  jours ,  d'oncle  à  la  mode  de  Bretagne , 
onze  jours ,  de  coufin  ifTu  de  germain  huit 
jours. 

Confidérez  bien  cette  échelle  :  avec  quel 
art  elle  efl: graduée!  C'eft  le  thermomètre  de 
l'afflidion.  Vous  favez  d'avance  combien  du- 
reront les  heures  de  triftefTe. 

Les  règles  font  fixes  &  invariables  ;  elles 
n'admettent  d'exception  que  lorfqu'on  hérite. 
Alors  le  deuil  d'ua  frère ,  qui  n'étoit  que  de 
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deux  mois,  s'alonge  jufqu'àfixmois;  &  c'eft 
ainfi  que  l'on  remercie  le  défunt  de  fa  fuc- 
cefîion. 

Il  y  a  un  livre  qui  vous  apprendra  quand 
vous  pourrez  mettre  les  pierres  noires  ou  les 
diamans  ^  prendre  les  bonnets  d'e'tamine 
noire  ou  le  fichu  de  gaze.  II  vous  dira  enfuit© 
de  quelle  manière  on  coupe  un  deuil  dont 
les  jours  font  impairs.  Vous  apprendrez  dans 
ce  livre  utile ,  que  la  plus  forte  moitié  fe 
porte  en  noir ,  &  que  fi  le  deuil  par  exemple 
efi  de  quinze  jours  ,  on  prend  le  noir  huit 
jours  &  le  blanc  les  fept  jours  fuivans. 

On  porte  à  Paris  le  deuil  pour  fes  parens  ^ 
pour  les  monarques ,  princes  &  princefTes  de 
l'Europe  ;  on  n'y  porte  pas  le  deuil  d'un  ami. 

Vous  voulez  vous  attrifier  à  la  mort  d'un 
fouverain  ;  les  papiers  publics  vous  difenc 
que  le  deuil  eft  fufpendu  ,  &  que  vous  ne 
pourrez  légitimement  revêtir  les  livrées  de 
douleur  que  dans  trois  femaines  ,  attendu  un 
bal  couleur  de  rofe  qui  rejette  à  cette  époque 
le  crêpe ,  les  barbes  plattes ,  la  caëfFe  pen^. 
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dante.  Mais  le  jour  indiqué  par  la  feuille 
hebdomadaire ,  tout  le  monde  eft  en  noir , 
&  une  multitude  de  gens  qui  n'ont  point 
d'autres  habits  font  alors  très-fatisfaits. 

Lorfque  toute  la  çour  eft  en  noir ,  le  roi 
feul  efl  en  violet. 

Quand  un  homme  diftrait  ou  non  averti 
fe  trouve  en  couleur  au  fpedacle  un  premier 
jour  de  deuil ,  il  devient  blême ,  honteux , 
jetant  les  yeux  fur  lui-même  j  chacun  le  re- 
garde ,  &  il  fe  fauve  pour  aller  faire  une 
nouvelle  toilette.  Que  lui  arriveroit  -  il  donc 
s'il  fe  préfentoit  ainfl  dans  un  cercle  ? 

C'eft  une  dépenfe  dans  les  greffes  maifons 
qu'un  deuil;  il  faut  tout  teindre  en  noir, 
habiller  les  enfans  ,  les  domeftiques ,  draper 
les  voitures.  Les  femmes  de  condition  fur- 
prifes  mettent  leurs  diamans  en  gage  jufqu'au 
petit  deuil;  alors  la  fuccefîion  eft  ouverte, 
&  l'on  a  honoré  le  mort  avec  fon  argent. 

Dès  qu'on  eft  héritier  on  prend  le  deuil  du 
décédé  ;  il  eft  réputé  votre  proche  parent  fî-tot 
qu'il  vous  a  lailfé  un  legs. 


li  eft  trifte  de  penfer  que  toute  l'Europe 
prendroit  un  habit  noir  en  l'honneur  d'un 
Tibère  ,  d'un  Caligula  ,  dont  néanmoins  on 
détefteroit  la  mémoire  fi  de  tels  monftres 
reparoifToient  afïïs  fur  des  tioiies.  Le  deuil 
tient  fon  rang  parmi  les  extravagances  hu- 
maines. Les  mêmes  emblèmes  de  la  douleur 
publii^ue  font  pour  le  fcélérat  &  pour  l'hom- 
me de  bien. 

On  fait  porter  le  deuil  aux  lettres  qu'on, 
met  à  la  pofte  ;  la  cire  noire  eft  employée  ; 
&  fi  par  mégarde  on  a  cacheté  en  rouge  ,  oia 
défait  l'enveloppe  pour  en  refaire  une  autre. 

CHAPITRE  CCCCIV. 

Lettres  aux  Minifires, 

Plusieurs  perfonnes  ignorent  fans 
doute  ,  que  dans  les  lettres  que  l'on  écrit  aux 
minières,  il  eft  illicite  de  mettre  fur  l'écri- 
ture du  fable  fin  ou  de  la  poudre  de  métal  ; 
a  faut  employer  de  la  poudre  de  bois.  Beau- 
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coup  de  lettres  font  reflees  fans  r^panfe, 
uniquement  parce  qu'elles  e'toient  imprégnées 
d'une  poudre  métallique. 

 ■  —   1 

CHAPITRE  CCCCV. 

Collège  des  Quatre  Nations. 

Xj  e  plus  beau ,  le  plus  riche ,  le  plus  fré- 
quenté des  collèges  de  l'uni verfité  de  Paris  , 
&  en  même  tems  le  plus  pauvre  en  profef- 
feurs  habiles  &  en  écoliers  inftruits. 

On  l'appelle  ainfi  parce  que  dans  l'origine 
il  fut  deftiné  à  élever  gratuitement,  au  nom- 
bre de  foixante  ,  (  i  )  les  enfans  des  gentils- 
hommes pauvres  de  quatre  provinces  protef- 
tantes,  conquifesparles  armes  de  Louis  XIV. 

On  ofa  compter  aflez  peu  fur  l'honneur 
de  ces  quatre  provinces  ,  pour  croire  que  les 


(  I  )  Sous  le  fpécieux  prétexte  de  la  dureté  des 
tems,  on  réduifit'à  trente  les  penfionnaires  du 
collège. 
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percs  indigens  brigueroient  une  place  pour 
leurs  fils  dans  une  maifon  où  l'on  devoit  éle- 
ver les  enfans  au  fein  d'une  autre  religion 
que  celle  de  leurs  pères. 

Cet  établifTement  eft  dû  aux  remords  un 
peu  tardifs  du  cardinal  Mazarin  expirant.  Il 
penfa  pouvoir  racheter  les  brigandages  de 
fon  miniftere  ,  en  fondant  une  école  publique 
où  l'on  enfeigneroit  à  une  génération  nou- 
velle à  refpeder  &  bénir  fon  nom ,  fi  mal 
famé  parmi  fes  contemporains. 

L'intention  du  fondateur  étoit  d'en  faire 
un  gymnafe  complet.  Il  devoit  y  avoir  un 
manège  &  des  falles  d'efcrimes  ;  &  c'eft  en 
partie  d'après  ces  vues  que  le  plan  du  bâti- 
ment a  été  conçu  &  exécuté.  Le  manège 
devoit  occuper  l'une  de  ces  deux  ailes  que 
les  bourgeois  de  Paris  ,  &  fur-tout  les  gens 
à  voitures ,  regardent  de  mauvais  œil ,  par, 
ce  qu'elles  refferrent  &  obflruent  la  voie 
publique. 

On  a  fupprlmé  les  accelToires  ,  &  l'on  n'a 
confervé  que  la  bibliothèque ,  formée  en 
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partie  de  celle  même  du  cardinal ,  rafTem- 
blee  à  grands  frais  &  avec  beaucoup  de  foins 
par  le  favant  Gabriel  Naudé ,  bibliothécaire 
de  fon  eminence. 

L'eglife  efî:  d'une  architedure  recomman- 
dable  par  fa  noble  régularité.  Le  fondateur 
exigea  que  les  trois  principaux  perfonnages 
de  ce  coDege  fuffent  choilîs  dans  la  maifon  & 
focietë  de  Sorbonne. 

Le  premier  fe  qualifie  de  grand-maître 
du  collège  :  Summus  moderator.  C'eft  ainfi 
qu'Homère  appelloit  Jupiter  :  Summus  mode- 
rator Olympi.  Cette  circonftance  a  peut-être 
donne  lieu  à  ce  vers  de  Voltaire  ,  qui  rendit 
fi  fameux  l'un  des  grands-maîtres  de  ce 
collège  : 

Craignei  Dieu  ,  la  Sorhonne  &  le  grand  Riballier. 

Pour  l'ordinaire  on  ne  parvient  à  ce  grade 
fuprême  qu'après  avoir  géré  l'emploi  de 
procureur  de  la  maifon. 

C'eft  une  retraite  honrorifiq.ué  &  ou  l'on 
digère  en  paix. 
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Il  y  a  un  fous -principal  que  les  écoliers 
appellent  chien  de  cour ,  parce  que,  fembla- 
ble  aux  chiens  de  bergers ,  fon  emploi  eft  de 
contenir  la  gent  fcholaftique  dans  une  grande 
cour,  jufqu'au  moment  de  l'ouverture  des 
clafles.  II  a  droit  de  moyenne  &  baffe  juftice. 

La  chaire  de  mathématiques  eft  la  plus 
confidérée  &:la  mieux  remplie.  Elle  fut  moins 
fouillée  de  pédans  que  les  autres.  Le  célèbre 
aftronome  La  Caille  la  remplit  long-tems  , 
avec  un  zele  qui  n'eut  de  bornes  que  celles 
de  fa  vie.  Il  mourut  en  fortant  de  donner 
leçon. 

Les  deux  plus  hautes  clafTes  font  celles  da 
logique  &  dephyfique  ,  fous  la  dénomination 
générique  de  philofophie.  Les  grimauds  plus 
âgés  qui  la  fréquentent ,  &  qui  font  pour  la 
plupart  des  féminariftes  de  Saint-Suîpice  ,  fe 
donnent  afTez  ridiculement  le  nom  de  mep> 
fleurs  les  philofophes. 

La  clafte  appellée  rhetorica  a  deux  régens 
à  elle  feule  ,  qui  tour-à-tour  fe  chargent  de 
des  poètes  Ôc  des  orateurs.  C'eft  là  qu'oa 
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^brique  deux  fois  par  jour ,  à  coups  de  grâ- 
dus  ad  Parnaffum  &  de  Boudot ,  des  haran- 
gues &  des  vers  foi-difant  latins.  Ces  deux 
rigens  ,  mais  eux  feuls ,  ont  droit  au  redorât, 
&  peuvent  prétendre  à  fe  faire  monfeigma.- 
rifer  au  moins  pendant  trois  mois. 

On  a  vu  de  ces  pédans  ,  à  qui  la  tête  avoit 
tourné,  fe  croire  capables  de  l'éducation  d'uft 
Dauphin ,  parce  qu'ils  avoient  revêtu  la  cein- 
ture violette.  Il  n'y  a  point  d'orgueil  corn*- 
parable  à  celui  d'un  cuiftre  de  collège  ,  par- 
venu avec  le  tems  à  cette  dignité.  Quand  il 
fe  promené  quatre  fois  par  an  au  milieu  des 
fourrures  des  quatre  facultés  qu'il  préfide ,  il 
fe  croit  â  la  tête  des  fciences  humaines.  Le 
premier  coup-d'œil  qu'on  jette  fur  cet  indi« 
vidu  violet ,  gonflé  de  pédagogie  ,  efldedé^ 
rifion ,  le  fécond  eft  de  pitié. 

On  a  vu  aufîî  cette  chaire  de  rhétorique 
occupée  par  des  gâte-papiers ,  qui  palfoienfi 
tout  le  tems  de  la  clafTe  à  corriger  les  épreu- 
ves àeV Année  littéraire  y  qu'ils  compofoient 
à  tant  la  feuille.  Ik  I«voient  la  férule  fur  los 
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écrivains  les  plus  célèbres  ,  aufTi  elFrontémênt 
que  fur  les  doigfs  de  leurs  écoliers. 

Les  autres  régens  des  clafles  inférieures 
font  à  l'avenant ,  c'eft-à-dire,  plus  plats  & 
plus  ignares  les  uns  que  les  autres.  Ils  ont 
pris  la  qualification  peu  françoife  de  pro- 
fejfears  d'humanités  ;  mais  afTurément  ils  ne 
le  font  pas  d'urbanité. 

On  peut  reprocher  à  ces  régens  une  cruauté 
gratuite  ,  &  que  l'univerfîtédevroit  leur  in- 
terdire. Ce  n'eft  plus  un  châtiment ,  c'eft 
un  fupplice.  Imaginez  un  pauvre  enfant  de 
huit  à  neuf  ans ,  qui  fe  traîne  au  pied  de  la 
chaire  en  fanglotant  ,  que  deux  corredeurs 
faififTent  &  frappent  de  ve-rges  jufqu'au  fang. 
Souvent  le  profefTeur  à' humanités  ex^ge  que 
l'innocent  martyre  compte  lui-même  les 
coups  qu'on  lui  donne.  Ce  n'eft  point  une 
exagération  :  plufieurs  enfans  de  maconnoif- 
fance  ont  été  déchirés  à  la  lettre  fous  les  or- 
dres de  ces  pédans  barbares  ,  que  les  parens 
devroient  punir  de  leur  lâche  attentat;  & 
comment  concèdent -ils  cette  portion  de 

leur 
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kur  autorite  à  un  cuilîre  qui  le  plus  fouvbnt 
iVefl:  pas  fait  pour  être  admis  dans  leurs  mai* 
fons  ? 

C'eft  à  et  collège  qu'il  efl  arrivé  à  ce  fujet 
line  fcene  tragique.  Un  grand  écolier  de  rhé- 
torique qu'on  vouloit  foumettre  à  cette  peine 
honteufe,  mit  en  déroute  régens  &  corredeurs. 
Onappella  un  robulîe  Auvergnat,  malheu- 
reux porteur  d'eau.  L'écolier ,  armé  d'un  dou- 
ble canif  -y  le  menaça  long-tems ,  &  enfin  le 
perça  d'un  coup  mortel.  N'auroit-on  pas  dû 
faire  le  procès  au  vil  latinifte ,  qui  porta  ce 
jeune  homme  à  fe  rendre  coupable  d'un  ho- 
micide à  l'entrée  de  fa  carrière  ?  Eh  !  ces 
pédans  oferont  touchera  Homère  ,  à  Virgile , 
à  Tacite?  Eft-ce  ainfi  qu'Orphée  humanifa 
les  fauvages  de  la  Thrace  ?  Quoi  !  frapper  dii 
châtiment  des  efclaves  une  jeunefle  inno- 
cente qui  fe  deftine  à  la  culture  des  belles^ 
lettres  !  Et  l'individu  violet  qui  fait  tant  de 
mandemens ,  ne  devroit-il  pas  en  publier  un 
pour  abolir  cette  violence  qui  déshonore  l'info 
Ci-udion  de  l'univerfité  ? 
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La  bibliothèque  Mazarine  efl  dans  ce  coî-» 
lege.  Tous  les  livres  philofophiques  en  font 
profcrks.  On  donne  à  lire  Lucrèce  tant  qu'on 
veut  ;  on  prête  volontiers  Rabelais  ;  mais  qui 
demanderoit  l'Emile  de  RoufTeau ,  ouïes  œu- 
vres de  Boulanger  ,  feroit  fort  mal  reçu  par 
le  bibliothécaire  ,  dodeur  de  Sorbonne. 

La  bibliothèque  compofée  de  près  de  foixan- 
te  mille  volumes ,  en  compte  au  moins  la 
moitié  en  livres  polémiques  de  religion.  I! 
n'y  a  que  quelques  années  qu'on  y  a  fait  en- 
trer Racine  &  Corneille.  Mais  les  amateurs 
de  Janfénius ,  Quefnel  &  Molina  y  trouvent 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  fur  ces  trois  écri- 
vains. 

Quand  Franklin  vint  vifiter  cette  biblio- 
thèque ,  on  ne  put  lui  montrer  fes  œuvres. 

Cette  bibliothèque  a  trois  mois  &  demi 
de  vacances,  &  n'ouvre  précifément  fes 
portes  qu'au  moment  où  lafaifon  devenueri- 
goureufe ,  rend  l'étude  impraticable  dans  un 
bâtiment  immenfe  o-ùle  feu  eft  interdit.  Et 
voilà  comme  on  efl  venu  à  bout  de  rendra 
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liîufoires  la'  feule  .bonne  œuvre  que  le  car* 
dinal  Mazarin  ait  faite  en  fa  vie. 

Souvent  quelques  e'coliers  s'échappent  de 
leurs  claffes  ,  laifTent  là  Tite-Live  &  Te'- 
rence  ,  pour  venir  lire  Montaigne  ou  Mo- 
lière. Qu'ils  font  triftes  quand  le  terrible 
infpefleur  de  la  cour  les  a  reconnu  !  Il  les  ar- 
rache à  tous  les  hvres  modernes  &  les  renvoie 
impitoyablement  écouter  les  fottifes  de  leur 
régent. 

On  fait  en  tout  genre  de  fingulieres  de- 
mandes aux  adjoints  d'une  bibliothèque  pu- 
blique. L'un  dit:  donner- moi  un  livre  qui 
^nfeigne  à  faire  de  Vor;  un  autre  :  prêtei~moi 
le  volume  le  plus  amufant  des  œuvres  defaint 
Augufiin  ;  un  homme  en  cheveux  blancs  de- 
mande à  emprunter  VArt  d'aimer  d'Ovide; 
un  foldat  pofe  fon  fabre  &  veut  qu'on  lui 
prétQ  rhijloire  de  toutes  les  batailles.  Le  pu- 
hVic  fait  des  titres  de  livres  auxquels  les  écri- 
vains les  plus  bizarres  n'ont  jamais  fongé. 

D'afTidus  compilateurs  font  là  ,  copiant  in- 
cefTamment  une  multitude  d'ouvrages  vuides 
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de  fens  ;  on  ne  fait  ce  qu'ils  clierclient  ;  on 
diroit  qu'ils  ont  liorreiir  du  papier  blanc  & 
qu'ils  ne  veulent  que  le  noircir. 

CHAPITRE  CCCCVL 

A  la  Royale. 

JjXPRESSION  vulgaire  &:  fréquemment 
employée.  Bœuf  à  la  royale ,  gâteaux  à  la 
royale,  décrotteur  à  la  royale;  le  rôtifTeur 
met  ce  mot  en  lettres  d'or  à  la  porte  de  fa 
boutique  ;  le  charcutier  vend  des  jambons  , 
des  fauciffons  à  la  royale  ,  on  ne  voit  que 
des  fleurs  de  lys  qui  couronnent  les  pou- 
lardes y  les  gands ,  les  bottes  &  bottines ,  &  le 
vendeur  de  tifanne  crie  à  la  royale. 

Dernièrement  un  charlatan  amena  à  la 
foire  Saint -Germain  quelques  animaux  d'A- 
frique :  il  mit  fur  toutes  fes  affiches  ménage- 
rie royale. 

\  \  Ainfi  à  la  royale  veut  dire  au  figuré  bon , 
êxcelknt ^  excdkntijfme  y  parce  que  le  petit 
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peuple  ne  fuppofe  pas  que  le  médiocre ,  en 
quelque  genre  que  ce  foit,  puifle  avoir  la  té- 
mérité d'approcher  de  la  cour. 

L'homme  en  place,  du  moins  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  fon  adminiftration  , 
eft  réputé  excellent;  &  pourquoi  ?  parce  que 
le  pâtifîier  du  roi  eft  le  plus  excellent  des  pâ^ 
tifliers.  Et  comment  imaginer  que  tout  ce 
qui  environne  le  roi ,  depuis  les  idées  politi- 
ques jufqu'aux  tartelettes  fucrées ,  ne  foit  pas 
â  la  royale  ? 

Si  un  charlatan  montre  un  rat ,  îl  dit  aux 
Parifiens  aflemblés:  le  roi  Va  voulu  voir. 
Le  Parifien  alors  trouve  que  ce  rat  a  quelque 
chofe  de  remarquable.  Enfin  à  la  royale  me 
paroît  devoir  exprimer  pour  les  générations 
futures  le  véritable  caradere  du  peuple  qui 
boit  l'eau  de  la  Seine. 
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CHAPITRE  CCCCVII. 
Pojîe  Royale. 

Il  faut  qu'elle  foit  plus  longue  &  plias  fati- 
guante qu'une  pofle  vulgaire ,  car  vous  payez 
ïe  double  j  mais  vous  ne  devez  pas  regarder 
à  cela  quand  vous  avez  l'honneur  d'approcher 
,de  la  capitale  où  le  roi  eft  toujours  cenfé  faire 
fa  réfidence.  Compiegne  ,  Fontainebleau  , 
deviennent  pojïe s  royales  quand  Sa  Majefte 
y  réfide. 

Fournir  des  chevaux  aux  voyageurs  eft  un 
privilège  exclafif.  Ce  privilège  vous  fait  payer 
des  chevaux  que  vous  n'employez  pas  ;  puis 
il  rend  la  Heue  arbitraire  &  les  poftillons 
exigeans.  Si  l'on  comptoit  par  rnille  ,  lamefure 
feroit  inaltérable ,  &  c'eft  ce  que  le  privilège 
txclafif  ne  veut  pas. 

L'intendant  des  ponts  &  chauffées  vous 
tranfporte  une  route  qui  lui  déplaît  à  quel- 
ques lieues  de  là  \  elle  fe  fait  comme  par  en- 


cîiantement  :  vous  ne  manquez  pas  de  routes 
larges  &  fpacieufes  aux  environs  de  la  capitale  ; 
vous  en  avez  à  choifir  ;  il  faut  au  moins  qu'il 
vous  en  coûte  pour  le  terrein  enlevé  à  l'agri- 
culture &  pour  le  pavé  que  vos  roues  vont 
broyer,  vous  qui  n'avez  pas  été  afliijetti  aux 
corvées. 

Doubler  les  frais  de  porte  à  l'entrée  de  la 
capitale  ,  n'eft-ce  pas  vous  avertir  que  vous  y 
dépenferez  en  tout  genre  une  fois  plus  que 
vous  ne  feriez  ailleurs  ?  L'avis  eft  clair ,  je 
crois  ;  en  profitera  qui  faura  l'entendre. 

Le  gouvernement  s'eft  réfervé  le  droit  & 
le  pouvoir  d'interrompre  à  volonté  le  départ 
&  la  courfe  de  tous  les  étrangers  &  natio- 
naux. 

Malgré  la  facilité  que  procurent  les  chevaux 
de  pofte  ,  tous  ceux  qui  jouiffent  d'une  cer- 
taine fortune  voyagent  peu  ;  ils  demeureront 
toujours  de  préférence  au  centre  de  la  capi- 
tale, &  la  France  leur  fera  prefqu'inconnue. 
Ils  fe  logeront  à  PafTy ,  à  Auteuil ,  ou  le  long 
des  bords  de  la  Seine  &  de  la  Marne. 
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Un  riche  a-t-il  jamais  eu  l'idëede  fe  rendre 
l'hiver  dans  la  Provence,  ou  fous  le  beau 
ciel  de  Montauban;  de  parcourir  l'été  les 
bois  de  l'Alface ,  de  vifiter  au  printems  les 
bords  du  lac  de  Genève  ? 

Les  riches  ne  favent  point  jouir  des  ineûU 
mables  avantages  de  la  chaife  de  pofte.  C'ell 
le  pauvre  qui  la  voit  palTer  avec  envie  ;  c'eil 
le  pauvre  qui  l'emploie  le  plus  fouvent.  Tous 
ceux  qui  voyagent  ont  malheureufement  une 
médiocre  fortune.  Quelquefois  le  garçon  tail-» 
leur  a  mieux  vu  la  France  que  celui  qui  jouiç 
de  40000  livres  de  rente.  Il  a  vifité  tour-à- 
tour  les  belles  villes  de  ce  fuperbe  royaume  , 
&  tel  millionnaire  n'a  jamais  yu  les.  bords  d.Q 
la  Loire. 


CHAPITRE  CCCCVIII. 

Combien  cela  peut-il  valoir  par  an  î 

^^UESTION  perpétuelle  que  l'on  fait  fur 
les  charges  ,  fur  les  emplois ,  fur  les  places , 
fur  les  rangs  de  toute  efpece.  On  dira  bientôt 
combien  vaut  la  royauté?  (  i  ) 

Quand  un  évéque  pafle  â  un  archevêché , 
toute  la  remarque  qu'infpirece  changement, 
c'efl  de  dire  il  gagne  à  cela  deux  cents  mille 
livres  de  rente.  On  demande  encore  combien 


(  I  )  Mais  puifque  nous  en  fommes  fur  ce  cha- 
pitre ,  combien  rapporte-t-elle  intrinféquement  ? 
De  combien  font  les  revenus  réels  du  roi  de 
France ,  confidéré  d'abord  comme  homme  ,  en- 
fuite  comme  roi?  Un  jom-  j'ai  beaucoup  étonné 
mon  cordonnier  en  lui  afîurant  que  les  revenus 
annuels  du  roi  de  France  pafîbient  quatre  cents  vingt 
millions.  Sa  forme  lui  tomba  des  mains ,  &  fe  rele- 
vant ,  il  me  dit  arec  un  vifage  à  peindre  :  bon  Dieu  I 

combien  paie^t-il  fes  foiiliers  ? 
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valent  par  an  Us  jetons  de  Vacademie  ? 

Cette  qiieftion  eft  moderne  ;  autrefois  elle 
étoit  cachée  ,  timide  &  honteufe  dans  le  cœur 
de  l'homme.  Aujourd'hui  elle  fe  fait  publi- 
quement ,  &  le  commentaire  dit  intelligible- 
ment :  cette  dignité  ne  feroit  rien  fans  l'or 
qui  l'accompagne.  Virtus  poji  nummos. 

CHAPITRE  CCCCIX. 

Attitude  des  Parijîennes. 

JLi A foiblefTe  fiedàune  femme,  elle  le  fait: 
elle  fent  qu'elle  intéreffera  davantage  en  pa- 
roilTant  un  être  délicat-  Voilà  pourquoi  nos 
femmes ,  quoique  bien  portantes ,  appren- 
nentà  marcher  nonchalamment,  à  grafTeyer  , 
à  faire  la  malade ,  à  fe  plaindre  de  leurs  nerfs. 
La  nature  leur  infpire  l'art  de  paroître  éloi- 
gnées du  fentiment  de  la  force.  Et  pourquoi 
la  rougeur  plaît  -  elle  ?  C'eft  qu'elle  paroît 
l'aveu  tacite  de  quelqu'imperfedion ,  d'un 
défaut  de  force  &  de  courage,  &  qu'elle 
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flatte  l'amonr-propre  de  celui  qui  eft  témoin 
de  cette  modeftie.  Une  belle  femme  eft  tou- 
jours touchante  ;  mais  dans  .l'infortune  & 
noyée  dans  les  larmes ,  elle  excite  un  intérêt 
qui  va  jufqu'à  fléchir  l'avare  &  défarmer  le 
tyran.  Pourquoi  ?  C'eft  que  la  foibleffe  eft  â 
fon  dernier  période ,  &  l'on  n'a  alors  que  le 
parti  d'être  généreux. 

Nos  femmes  ont  voulu  du  tems  de  Tron- 
chin  fe  donner  quelqu'exercice ,  monter  à 
cheval.  Un  feul  accident  a  fuffi  pour  les  re- 
plonger dans  leur  état  favori ,  l'inadion.  Mais 
c'eft  au  bal  qu'elles  reprennent  des  forces 
prefqu'incroyables  ;  là  elles  font  des  héroï- 
nes ,  ainfi  qu'aux  tables  de  jeu],  où  elles  veil- 
lent tandis  que  les  hommes  tombent  de  lafli^ 
trude  &  demandent  quartier. 
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CHAPITRE  CCCCX. 

AcadémU  des  Sciences 

Sans  les  fciences  l'homme  feroit  au-def- 
fous  de  la  brute  ;  fans  la  minéralogie ,  Tarù 
de  la  culture  n'exifteroit  pas.  L'^Iiomme  fur 
îe  globe  entier  ne  feroît  que  ce  que  font  les 
peuplades  errantes  de  PAmérique  ,  qui  dévo- 
rent la  chair  humaine ,  fôit  rôtie  avec  de 
grandes  broches  de  bois,  foit  bouillie  dans 
des  marmites.  Ainfi  la  juftiçe ,  la  gratitude 
&  la  mifericorde  dépendent  d^avoir  fu  trou- 
ver le  morceau  de  fer  qui  compofe  la  charrue , 
îa  ferpe  &  la  faucille. 

La  paix  &  la  concorde  qui  doivent  régner 
entre  les  hommes  font  intimément  liées  à  îa 
découverte  des  fciences.  Ce  n'eft  que  par 
eux  qu'ils  deviendront  forts ,  puifTans,  heu- 
reux; ou  les  ténèbres  totales  de  la  barbarie, 
on  le  jour  éclatant  de  la  lumière  la  plus  épu- 
rée ,  point  de  milieu ,  le  mélange  douteux 
feroit  la  fituationla  plus  funefte. 


Dès  qu'un  peuple  eft  arrive  au  point  d'avoir 
goûté  les  fciences  &  les  arts ,  il  favit  qu'il  les 
pouffe  au  plus  haut  degré  de  perfection  ,  s'il 
ne  veut  pas  augmenter  fes  maux.  Eloignés 
une  fois  de  la  fimplicité  primitive  de  lanatui-e, 
(  état  indigent  par  lui-même  )  les  hommes 
réunis  en  grandes  fociétés  5  ont  befoin  d'une 
police  profonde,  parce  que  leurs  intérêts 
étant  embrouillés  ,  il  faut  de  l'art  pour  les 
.  concilier  &  les  rendre  refpedivement  utiles. 
La  philofophie  devient  très  -  néceffaire  pour 
donner  à  l'édifice  focial  une  bafe  folide  ,  & 
l'orner  de  tous  les  agrémens  poffibles  :  il  faut 
parer  â  une  foule  incroyable  de  caufes  def- 
trudives  ;  &  c'eft  au  génie  doué  d'une  adi- 
vité  bienfaifante  à  veiller  pour  faifir  d'un 
coup-d'œil  les  maux  &  les  remèdes.  La  légif- 
lation  perfectionnée  rend  à  l'homme  fa  liberté 
primitive ,  &  le  fait  jouir  de  mille  avantages 
nouveaux.  Que  de  befoins  l'homme  a  à  fatif- 
faire  !  ils  effraient  au  premier  coup-d'œil  : 
mais  le  concours  des  bras  &  des  lumières ,  I0 
a)ranierce  réciproque  des  travaux  &  des  fer- 


('58) 

vices  au  milieu  d'une  conftitution  qui  paroit 
compliquée  ,  établifTent  l'ordre  ,  Tharmonie. 
Ces  befoins  fi  multipliés  fe  trouvent  fatif- 
faits  comme  par  enchantement  ;  de  manière 
queles  maux  inévitables  dont  la  nature  a  chargé 
l'homme  ,  font  même  adoucis  &  quelquefois 
métamorphofés  en  plaifirs.  Ainfi,  grâce  à  fa 
perfedibilité,  l'homme  par  des  gradations 
infenfihles  peut  parvenir  à  rendre  l'état  fo- 
cial  plus  doux  &  plus  defirable  que  l'état  pri- 
mitif de  la  nature  même  ,  de  quelques  cou- 
leurs véritables  ou  romanefques  qu'on  le  pare 
&  qu'on  l'environne. 

Les  fciences  ne  font  rien  lorfqu'elîes  fonc 
féparées;  ce  n'eiî  que  parleur  rapprochement 
qu'elles  fe  prêtent  un  appui  mutuel  &  folide. 
Le  fpedacîe  de  l'univers  pafTe  devant  cer- 
tains yeux  inattentifs  &  vulgaires.  Toutes  les 
idées  allant  au  dépôt  où  fe  prépare  chaque 
découverte  ,  fermentent  dans  un  mouvement 
inferifible,  &  les  lumières  nationales  ne  peu- 
vent briller  qu'à  l'aide  du  tribut  desccnnoif- 
fances  particulières  j  elles     fondent  ^  fe  mé- 
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îent&:  produifent  alors  cette  clarté  qui  diftin- 
gue  les  empires  &  les  £ecles.  U  ne  faut  donc 
point  prendre  les  bornes  de  notre  entende- 
ment &  la  brièveté'  de  notre  vie,  pour  une  con- 
féquence  jufte  de  l'impoiïïbilite  qu'il  y  auroit 
à  lier  enfembîe  les  arts  &  les  fciençes. 

Jj'efprit  d'un  feul  s'épiùfe  &  non  l'efprit  humain  , 
a  dit  un  poète ,  &  ce  vers  fenfé  mérite  d'ê- 
tre connu.  Il  faut  parcourir ,  à  ce  qu'il  paroît 
d'abord ,  la  furface  des  fciençes ,  avant  d'en 
approfondir  une  feule:  car  jamais  on  n'en 
pofTédera  une ,  même  imparfaitement  ;  jamais 
on  ne  pourra  tirer  quelques  f  uits  de  ces  con- 
noiffances  ,  fi  l'on  s'eft  borné  à  un  feul  point. 
G'elî:  de  l'étendue  du  coup-d'œil  que  jaillit  la 
force  pénétrante  de  la  penfée.  La  morale  eft 
fondée  fur  la  phyfiq.ue  ;  la  phyfique  dépend 
des  mariiématiques  ;  tout  eft  foumis  à  la  mé- 
tapliyfîque,  &  tout  doit  fe  diriger  vers  la 
politique ,  c'eft-à-dire  ,  la  perfedion  de  la 
fociété. 

Cependant  l'efpece  entière  ne  fait  pas  cé 
|ue  fait  tel  individu  à  l'œil  d'aigle  j  le  tems 
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feul  lui  manque.  Que  ne  feroit  pas  î'iiommé 
avec  le  tems ,  &  jufqu'où  n'éleveroit-il  pas 
fes  travaux?  Pourquoi  ne  peut-on  pas  enter 
un  homme  fur  un  autre  homme  ,  comme  on 
ente  un  jeune  rejetton  fur  un  arbre  déjà  vieux  ^ 
Figurez-vous  Bacon  ,  Defcartes  ,  Newton  ^ 
Galilée,  ayant  quelques  milliers  d'années  à 
vivre  &  à  penfer.  Ils  travailleroient  avec  la 
nature  &  furprendroient  à  la  longue  tous  fes 
fecrets.  Mais  à  peine  éleve-t-on  quelqu'édi- 
lice  ,  que  la  main  de  l'architede  fe  glace ,  & 
que  fon^  plan  defcend  avec  lui  dans  la  tombe. 
Les  générations  fe  fuccedent ,  les  travaux  fe 
recommencent  :  mais  ,  femblàbles  aux  toiles 
d'araignées ,  le  réfeau  fragile  eft  percé  lors- 
qu'à peine  il  s'étend. 

L'académie  des  fciences  mérite  notre  ref- 
peâ  &  nos  hommages ,  en  ce  qu'elle  réunit 
les  découvertes',  empêche  la  rupture  du  ré- 
feau ,  s'appuie  conftamment  fur  une  bafe  fo- 
lide ,  &  c'eft  la  feule  âcadémie  en  France  donc 
on  puifTe  prononcer  le  nom  chez  l'étranger. 

Elle  a  un  grand  avantage  fur  les  autres 

fociétés 
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{ociêtés  connues  ;  il  confifte  à  regarder  les 
fciences  comme  étant  encore  au  berceau; 
à  fe  rendre  très  -  attentifs  à  lier  les  obfer- 
vations ,  à  rejeter  les  fyftêmes ,  pour  ne  s'at- 
tacher qu'aux  faits  avoués  dans  la  phyfique 
expérimentale. 

Mais  il  n*y  a  qu'un  monarque  libéral  qui 
puifTe  donner  aux  arts  &  aux  fciences  cette 
^iaifon  &  cette  correfpondance  intimes  &  né- 
ceffaires.  Quels  que  foient  la  fortune  d'un  par- 
ticulier ,  fes  lumières  &  fes  foins ,  il  ne  par- 
viendra jamais  à  ralTembler  tous  les  matériaux , 
à  réunir  toutes  les  expériences  ,  à  fondre  tant 
d'efprits  difFérens  dans  un  feul  &  même  but: 

L'académie ,  attendant  des  jours  plus  fa- 
vorables ,  fe  préferve  de  l'efprit  de  fyftéme 
&  n'en  admet  aucun  ,  parce  qu'un  fyftéme 
reçu  devient  une  opinion  defpotique,  qui 
tyrannife  tous  ceux  qui  viennent  enfuite,  & 
c'eft  une  plaie  faite  au  génie  obfervateur.  -  j 

Pourquoi  les  autres  fociétés  ne  fe  pénètrent- 
elles  pas  de  l'efprit  vraiment  pîiilofophique  , 
qui  anime  &  dirige  les  obfervations ,  les  Cra- 
Tome  jr,  L 
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vaux  &  les  prononces  de  I'acad(?mîe  des 
fciences  ? 


CHAPITRE  CCCCXI. 

Preneurs  de  l'antiquité. 

Ils  n'ont  pas  toujours  la  confcience  de  leur 
admiration.  Ils  font  plutôt  chagrins  contre 
leur  fiecle.  On  n'a  rien  à  craindre  de  la  re- 
nommée de  Te'rence  ni  de  celle  de  Platon , 
&  on  les  exalte  outre  mefure  ;  mais  il  faut 
trouver  â  redire  à  ce  qui  fe  fait  de  notre  tems. 
La  pédanterie  a  un  enthoufiafme  ridicule  ; 
c'eft  quelq^uefois  un  ton.  Les  gens  de  lettres 
avance's  en  âge  &  non  philofophes ,  font  les 
hommes  qui  nourriffent  les  préjugés  les  plus 
bizarres ,  &  qui  s'oppofent  le  plus  au  progrès 
des  arts.  D'ailleurs  on  oppofe  une  maffe  de 
vingt  fîecles  à  un  fiecle  unique  ;  des  orateurs 
publics ,  montés  dans  la  tribune  aux  haran- 
gues ,  à  des  avocats  plaidans  à  la  barre  de  la 
cour  pour  quelques  écus  j  des  hommes  libres 


dans  une  république  ,  aux  ftijets  d'un  monar- 
que ;  des  langues  hardies  ,  poétiques ,  auda- 
cieufes ,  à  une  langue  que  l'académie  françoife 
a  malheureufeiiient  fixée  dans  fa  première 
enfance  j  &  malgré  ces  obftacles ,  ces  en- 
traves ,  ces  chaînes  de  bute  efpece  (  je  ne 
parlerai  pas  du  fiecle  de  Louis  XIV ,  où  les 
auteurs  étoient  encouragés ,  protégés ,  pen- 
fionnés)  ,  je  dirai  que  la  fin  feule  du  règne 
de  Louis  XV  ,  dans  l'efpace  de  trente  années , 
a  produit  des  écrivains  éclairés ,  fenfibîes  > 
éloquens ,  vraiment  patriotes ,  qui  ont  droit 
d'être  comparés  aux  anciens:  vérité  qui  ne 
fera  fentie  que  lorfque  les  haines  ,  l'efprit  de 
parti  &  l'orgueil  des  hommes  contemporains 
feront  enfevelis  avec  eux  ;  alors  la  juftice  &: 
l'impartialité  prononceront. 

On  ne  fauroit  donc  trop  combattre  la  ma- 
nie de  ces  hommes  aveugles  ou  jaloux ,  qui 
ont  pris  à  tâdie  dans  tous  les  fiecles ,  de  louer 
prodigieufement  les  morts;  le  tout  pour  coi> 
tefter  aux  vivans  leurs  fuccès,  fans  fonger 
que  ceux-ci  deviendront  anciens  à  leur  tour. 

L  ij 
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Les  mêmes  taîens  ne  peuvent  pr^cifement  fe 
reproduire ,  parce  que  quand  la  nature  forme 
une  tête  ,  elle  lui  donne  une  empreinte  par- 
ticulière ,  &  le  cachet  alors  efl  à  jamais  brife'. 
Mais  il  y  a  des  équivalens  ;  &  fi  tel  homme 
ne  fait  pas  ce  qu'a  fait  tel  autre,  il  peut  faire 
quelque  chofe  qui  dans  un  genre  différent 
en  approche  en  bonté.  Si  l'homme  né,,  pour 
pefer  refpedivement  le  mérite  des  ouvrages 
exifîoit ,  peut-être  que  dans  fa  balance  il  trou- 
veroit  une  égalité  qu'on  ne  foupçonne  pas  ; 
c.ir  les  noms  en  impofent  toujours  plus  que 
les  chofes. 

Nous  n'avons  plus',  fi  l'on  veut,  des  Cor- 
neille ,  des  Racine ,  des  Boileau ,  des  Nicole , 
des  BofTuet,  &c.  Mais  il  y  a  aujourd'hui  des 
gens  de  lettres  non  moins  éloquens  &  plus 
utiles  que  ne  l'ont  été  ces  grands  hommes  , 
conféquemment  plus  refpedables  par  l'ufage 
qu'ils  font  de  leurs  talens.  Ils  ont  toujours  de- 
vant les  yeux  la  patrie  &  l'humanité ,  &  leur 
offrent  toutes  leurs  penfées  ;  ils  diffipent  au- 
tant qu'il  leur  eft  poflible  les  erreurs  plus 


funefles  encore  dans  des  tems  de  lumières 
que  dans  des  tems  abfolument  barbares.  Ce 
font  eux  qui  ont  développé  tous  ces  heureux 
principes  qui  donnent  lieu  aux  nations  d'ef- 
pérer  une  plus  grande  félicité  ;  &  foit  qu'ils 
écrivent  l'iiiftoire ,  foit  qu'ils  traitent  la  mo- 
rale ,  ils  font  fervir  les  événemens  paffés  à  la 
fîtuation  actuelle  des  chofes. 

CHAPITRE  CCCCXIL 

Académie  royale  de  Chirurgie. 

JL/  ouïs  XV  accordoit  une  protedion  par- 
ticulière à  la  chirurgie  ;  il  s'y  intérefToit  beau- 
coup ,  en  parloir  fréquemment  ;  il  a  fini  par 
lui  élever  un  monument  public  qui  frappe  l'œil 
par  fon  architedure ,  &  perfonne  n'a  été  tenté 
de  lui  reprocher  cette  décoration  extérieure. 

Cet  art  a  fait  des  progrès  étonnans  &  qu'on 
admire  avec  raifon.  Il  eft  moins  incertain  que 
la  médecine.  On  ne  fauroitrefufer  desapplau- 

L  iij  ' 
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diffemens  à  la  dextérité  &  aux  fuccès  de  tant 
de  maîns  habiles. 

Mais  il  eft  nécefTaire  aux  chirurgiens  d'ê- 
tre fenfibles  ;  ils  ont  befoin  d'une  vertu  pra- 
tique bien  importante ,  du  refped  profond 
que  l'on  doit  à  tout  être  fouffrant  ;  celui  qui 
connoît  la  douleur  peut-il  repouffer  la  pitié  ? 
Eh  !  qui  ne  l'a  pas  connue  la  douleur  ?  qui  n'eft 
pas  expofé  cent  fois  le  jour  à  fes  nouvelles  at- 
teintes ?  Le  chirurgien  doit  do-nc  adoucir  des 
tourmens  qu'il  peut  éprouver  lui  -  même  le 
lendemain.  Il  doit  avoir  cette  humanité  vigi- 
lante qu'il  '  réclameroit  dans  l'accès  de  la 
fouffrance.  Qu'importe  un  art  falutaire  s'il 
al'afped  du  fupplice  ;  fi  le  fer  qui  doit  gué- 
rir étincelle  dans  la  main  d'un  homme  qui, 
par  un  fang-froid  déteftable fe  rapproche 
d'un  bourreau!  La  fenfibilité  eft  donc  aufli 
néceffaire  que  l'adrefle.  Il  faut  voiler  aux  yeux 
de  la  vidime  l'inftrument  qu'elle  redoute  j  il 
faut  lui  porter  des  paroles  douces  &  calman- 
tes. Les  angoifîes  &  les  terreurs  de  l'ame 
font  bien  plus  cruelles  que  la  douleur  phyfi- 
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que.  Ce  n'efE  donc  pas  aflez  que  la  main  du 
chirurgien  fâche  opérer  ,  il  faut  que  fon  œil 
fâche  fortifier ,  confoler ,  encourager  ;  il  faut 
que  fon  cœur  foit  bloquent  j  6c  s'il  eft  vrai- 
ment fenfibîe ,  il  faura  par  quel  charme  on 
trompe  l'infortuné ,  &  comment  on  diminue 
pour  lui  les  inflans  &  l'horreur  du  facrifice. 

O  qu'il  efl  refpedable  l'homme  qui  réu- 
nit le  courage  &  l'humanité  ,  qui  joint  à  une. 
main ,  à  la  fois  fûre  &  compatifTante ,  une 
voix  qui  fait  tempérer  la  dureté  de  l'adion  ! 
Il  arrache  les  racines  du  mal  prefqu'à  l'infu 
de  la  vidime ,  &  c'efl  au  moment  du  falut 
qu'il  mêle  fes  larmes  aux  fiennes.  Qu'il  eft 
différent  de  ces  barbares  qui ,  courbés  fur 
des  êtres  vivans ,  croient  tenir  encore  le  fcal« 
pel  infenfibîe  de  l'anatomie ,  le  promener 
fur  des  cadavres ,  &  dont  l'indifférence  eft 
encore  plus  horrible  que  les  couteaux  tran- 
chans  qui  déchirent  &  mutilent  ! 

Mais  pour  que  le  chirurgien  parvienne  à 
foulager  doublement  fes  femblables  ,  par 
quelles  épreuves  longues  &:  multipliées  faut-il 
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quM  pafTe  !  Et  qui  ofera  enfuite  être  ingrat 
envers  des  hommes  qui ,  pour  apprendre  l'art 
de  guérir ,  ont  vaincu  tant  d'obftacles ,  quand 
on  aura  réfléchi  fur  tout  ce  qu'il  leur  en  a 
coûté  pour  y  parvenir  ? 

Dompter  l'horreur  fecrete  &  la  contagion 
qu'exhalent  ces  objets  putrides ,  dérobés  aux 
tombeaux  ;  avoir  la  bouche  &  les  yeux  in- 
ceffamment  fixés  fur  les  débris  de  l'homme  ; 
les  interroger  avec  une  patience  courageufe  ; 
maîtrifer  l'averfion  des  fens ,  tous  révoltés  â 
la  fois  &  placer  dans  fa  mémoire  une  lan- 
gue prefqu'infinie  ,  qui  n'offre  d'abord  que 
des  principes  arides  &  ne  réveille  que  des 
idées  trifles  ;  pafTer  de  là  dans  ces  récepta- 
cles des  miferes  humaines ,  où  les  vivans 
font  plus  hideux  que  les  morts ,  où  le  germe 
du  trépas  infede  l'air,  où  le  moindre  contad 
devient  dangereux;  braver  l'exhalaifon  de 
ces  corps  languifîans ,  &  avoir  à  combattre 
rabattement  du  moribond  &  fa  propre  dé- 
faillance ;  porter  la  main  ,  &  fans  frémir  , 
dans  des  plaies  effroy-^bles  ;  fuivre  attenti- 
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vement  de  l'œil  îouvrage  infeâ  de  la  cor- 
ruption ;  commander  à  fon  vifage  au  milieu 
de  ces  fcenes  d'horreurs,  &  favoir  encore 
méditer  quand  tout  lafTe ,  fatigue ,  rebute 
&  décourage  :  voilà  les  forces  prefque  fur- 
naturelles  qui  doivent  appartenir  au  chirur- 
gien. 

Efl-ce  l'argent?  feroit-ce  même  la  gloire 
quipourroit  acquitter  de  tels  travaux  Non: 
il  n'y  a  que  la  confcience ,  que  la  fatisfadion 
pure  &  intime  d'avoir  fervi  l'humanité  j  ré- 
compenfe  peu  familière  à  la  multitude ,  mais 
qui  a  un  charme  doux  &  profond  pour  qui 
fait  la  goûter.  On  a  vu  des  hommes  qui , 
toujours  empreffés ,  toujours  compatifTans , 
toujours  infatigables,  cherchoient  les  maux 
qu'ils  pouvoient  foulager ,  comme  d'autrei 
cherchent  les  plaifirs  &  les  fêtes. 

Dévoués  à  leurs  femblables  ,  ces  hommes 
rares  ne  vivoient  que  pour  leur  art.  Ils  s'é- 
tudioient  chaque  jour  à  rendre  leur  main 
plus  prompte  ,  plus  foupie ,  plus  légère  ;  à 
ravir  un  quart  de  minute  à  une  opération 
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cruelle,  à  faire  difparoître  un  appareil  ef- 
frayant. Leur  tendre  follicitude  s'occupoit 
de  l'inftrument  le  plus  ou  moins  courbe, 
d'une  toile  plus  ou  moins  fine  ,  d'une  pofition 
plus  ou  moins  douloureufe.  Ils  confultoient 
avec  la  plus  grande  prévoyance  ;  ils  interro- 
ge oient  la  fenfibilité  du  malheureux,  &  la 
pitié  fainte  qui  les  dirigeoît ,  leur  infp4roit 
ces  paroles  infinuantes ,  qui  commandoient 
l'amour  &  la  confiance.  Et  où  alloient-ils 
chercher  ces  malheureufes  viâimes  de  la  dou- 
leur? Sous  les  toits  entr'ouverts  qu'habite 
l'indigence  •  &  après  s'être  armés  du  fer  fa- 
lutaire ,  on  voyait  l'or  s'échapper  de  la  même 
main  qui  avoît  foulage  &  guéri. 

C'eft  fous  un  tel  rapport  fans  doute  qu'il  eft 
glorieux  à  l'homme  de  pouvoir  dire  :  de  tels 
hommes  font  mes  femblables  &  mes  frères  l 

On  ne  veut  croire  à  la  vertu  que  lorfqu'elle 
attend  &  envifage  des  récompenfes.  Hommes 
fi-oids  &  flériles  !  apprenez  qu'il  en  eft  des 
récompenfes  pour  ces  héros  de  l'humanité. 
Leur  orgueil ,  (  puifqu'on  donne  ce  nom  à  la 
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vertu  )  leur  orgueil ,  fi  Ton  veut ,  fera  fatif- 
fait  ;  ils  pourront  dire  :  tel  horome  languif- 
foit  fur  un  lit  de  douleur,  &  nous  lui  avons 
dit,  levé  toi  &  marche;  ce  pere  de  famille 
alloit  laifTer  une  veuve  &  des  orphelins; 
nous  avons  raffermi  fa  maifon  ébranlée,  nous 
avons  fauve  du  d.éfefpoir  fa  femme  &  fes 
jeunes  enfans.  Sans  doute  ils  reffentent  ce 
plaifîr  délicat  &  inconnu ,  dont  nous  avons 
parlé  ;  ce  plaifîr  qui  fuit  l'accompliffement  du 
bien  qui  étoit  en  notre  pouvoir.  Ils  en  jouif- 
fent  dans  la  retraite  ,  dans  la  folitude  ;  il  fait 
le  repos  confolateur  de  leur  vie  ;  &  quand 
leur  tête  fera  couronnée  de  cheveux  blancs  , 
ils  pourront  fe  dire  à  eux-rnêmes:  c'eft  par 
des  bienfaits  continus  que  nous  avons  mar- 
qué notre  courte  exiftence  parmi  nos  fem- 
blables. 

Le  chirurgien  doit  fupporter  une  épreuve 
plus  accablante  encore  que  toutes  les  fondions 
les  plus  pénibles ,  celle  de  l'ingratitude.  Dès 
que  l'homme  renaît  du  tombeau  &  fent  la 
fanté  circuler  de  nouveau  dans  fes  veines ,  il 


n'exifie  plus  dans  le  paffé ,  c'eil  un  réve  qiiî 
s'efface.  La  tombe  s'eft  fermée  fous  fes  pas , 
il  ne  croit  plus  qu'elle  ait  été  ouverte.  Échappé 
au  péril ,  il  méeonnoît  la  main  qui  l'a  fauve 
du  précipice  ;  il  oublie  fon  bienfaideur ,  & 
fouvent  plus  fes  foins  ont  été  longs  &  confi- 
dérables ,  plus  il  s'efforce  d'écarter  ce  poids 
de  reconnoiffance ,  &  d'effacer  de  fa  mé- 
moire l'importance  du  fervioe. 

C'eft  alors  que  le  grand  homme  a  befoin 
de  tout  fon  courage  ;  &  lorfqu'un  accident 
imprévu  vient  frapper  ce  même  homme, 
qu'il  voit  en  friffonnant  le  glaive  de  la  mort 
étinceler  une  féconde  fois  fur  fa  tête  ,  que 
rempli  de  terreur  &  abhorrant  fa  defîruc- 
tion  ,  il  dompte  la  honte  &  ne  rougit  point 
d'appeller  à  fon  fecours  ce  même  libérateur 
qu'il  a  payé  d'ingratitude  ,  celui-ci  toujours 
tranquille  &  magnanime ,  doit  voler  à  fon 
fecours  ,  détourner  le  coup  ,  rendre  le  calme 
à  fes  fens ,  lui  épargner  jufqu'au  reproche  , 
&  emporter,  s'il  le  faut,  la  gloire  de  faire 
dans  le  même  homme  un  nouvel  ingrat. 
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Belle  fp^culation ,  s'écrieront  les  ennemis 
de  la  veTtu  ;  vidoire  chimérique  ,  faite  pour 
les  difcours  &  qui  s'évanouit  dans  la  réalité. 
Cependant  des  exemples  nombreux  &  jour- 
naliers ,  des  exemples  plus  frappans  les  uns 
que  les  autres ,  illuftrent  les  faftes  de  la  chi- 
rurgie. On  ajoute  foi  à  tous  les  forfaits  de  la 
vengeance ,  &  l'on  rejette  comme  menfon- 
gers  les  ades  de  la  bienfaifance  &  de  la  com- 
pafîîon,  parce  que  ces  vertus  ne  prennent 
point  la  trompette  pour  s'annoncer  faftueu- 
fement;  on  les  révoque  en  doute,  tandis 
qu'elles  exiftent,  qu'elles  nous  environnent, 
qu'elles  appartiennent  à  l'homme  dont  elles 
font  la  grandeur  &  que  plufieurs  artiftes  ont 
atteint  à  leur  hauteur  fublime. 

La  difcorde  des  rois  a  ordonné  les  batail- 
les. C'eft  le  moment  terrible  qui  manifefte 
la  honte  de  l'humanité.  Contemplez  les  tra- 
vaux &  la  gloire  de  la  chirurgie  !  Quand  les 
foudres  de  la  guerre  ont  ceffé  de  gronder  , 
que  les  guerriers  n'égorgent  plus  les  guer- 
riers, que  les  tourbillons  de  flamme  &  d« 
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fumée ,  qui  déroboicnt  la  vue  du  carnage ,  fe 
diflîpent  à  mefure  que  l'air  s'épure  &  s'é- 
claircît ,  on  avoit  vu  les  rangs  prefTes  d'une 
armée  brillante ,  on  n'apperçoit  plus  que  des 
hommes  épars  ,  mutilé's ,  étendus  çà  &  là  fur 
une  terré  enfanglantée.  Le  tonnere  des  com- 
bats s'eft  tû  ;  on  entend  des  cris  &  des  gé- 
miffemens  ;  voyez-vous  accourir  de  toutes 
parts  fur  ce  théâtre  des  fureurs  infemfées  les 
confolateurs  de  l'humanité  ?  Ils  s'avancent ,  ils 
entrent  dans  les  rangs  qui  fument  encore  j  ils 
promènent  leurs  regards  pour  diftinguer  ceux 
qui  refpirent  5  on  dégage  les  mouransde  def- 
fous  les  corps  morts  j  on  les  enlevé  ;  on  ne 
diftingue  plus  l'ennemi  du  citoyen  ,  tous  font 
hommes  :  la  générofité  adive  fùrpafTe  la  rage 
meurtrière  ;  on  lès  porte  avec  refpeél  ;  les 
enfans  d'Efculape  font  des  dieux  tutélaires 
qui  arrachent  au  démon  des  cômbats  le  refte 
de  fes  vidimes.  L'état  devra  à  leur  zele  la 
confervation  de  plufieurs  de  fes  braves  dé- 
fenfeurs  :  voyez  comme  ils  fe  multiplient , 
comme  ils  donnent  des  ordres  fûrs ,  précis , 
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&  fidèlement  exécutés  !  Ce  nouvel  héroïfme 
ne  vaut-il  pas  celui  qui  dirigeoit  les  traits  de 
la  foudre  ?  Sous  leurs  mains  bienfaifantes ,  le 
fangcefTe  découler,  le ploUib fort  des  plaies, 
les  os  brif^s  fe  rejoignent ,  les  cordiaux  ra- 
niment les  forces  defaillajites  ,  &  la  lancette 
utile  prévient  la  dangereufe  eiFervefcence 
des  liquides.  Si  pour  fauver  la  tige  il^  faut  faire 
tomber  les  branches  ,  c'ell  qu'il  n'y  a  alors 
d'autrËs  guérifons  que  le  fer  j  &  c'eft  fous  l'œil 
de  la  patrie  que  l'on  foumet  au  tranchant  def- 
trudeur  les  bras  qu'il  eft  impoflible  à  l'art  de 
conferver. 

On  a  vu  de  ces  acftifs ,  de  ces  généreux 
confervateurs  qui  raéritoieht  fans  doute  les 
mêmes  lauriers  &  la  même  gloire  dont  les 
vainqueurs  s'étoient  couronnés ,  expirer  de 
fatigue  &  de  laffitude  dans  les  hôpitaux  ;  d'au- 
tres être  frappés  fur  le  champ  de  bataille 
par  les  derniers  traits  d'un  tonnerre  afFoibli 
&  expirant  ;  céux  -  ci  refufer  les  dons  de  la 
plus  jufte  reconnoiiïance  ,  méprifer  les  pré- 
fens  qui  leur  étoient  offerts ,  &  oublier  juf- 
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qu'au  nom  &  au  vifage  de  ceux  qu'ils  avoient 
fauves  de  la  mort  au  péril  de  leur  vie. 

Enfin ,  fl  tous  les  êtres  foufFrans  ont  éga- 
lement droit  à  la  pitié ,  le  chirurgien  fenfible 
(  &  fon  cœur  le  lui  prefcrit  avant  tout  )  doit 
des  foins  particuliers  à  ce  fexe  délicat ,  qui 
fembleroit  devoir  être  exempt  de  peines ,  & 
à  qui  la  nature  a  vendu  bien  cher  fes  grâces 
&  fes  attraits.  Sa  conftitution  paioîc  formée 
pour  donner  &  recevoir  le  plaifir,  &  elle 
eft  afTuJettie  à  une  foule  d'infirmités  qui  atta- 
quent fa  délicate  organifation.  D'ailleurs  fon 
imagination  eiî:  plus  prompte  à  voler  au-de- 
vant des  foufFrances,  &  des  ménagemens 
ingénieux  doivent  prévenir  &  guérir  en  elle 
cette  tendance  funelle  ,  qu'un  excès  de  fen- 
fibilité  lui  fait  éprouver  chaque  jour. 

Qui  ne  feroit  ému  du  tableau  qu'offre  une 
<?poufe  jeune  &  timide  ,  &  qui  pour  la  pre- 
mière fois  va  être  mere  ?  Elle  tremble  pour 
le  dépôt  inconnu  qu'elle  porte  en  fon  fein  j 
elle  tremble  pour  elle-même.  Inquierte  ,  agi- 
fiée,  elle  devine  jufques  dans  les  esiibrafle- 

mens 
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mens  d'un  époux ,  qu'un  double  péril  Penvi* 
tonne.  Les  premières  douleurs  fe  font  fentir, 
troublent  fon  ame  aimante ,  &  qui  voudroit 
être  plus  courageufe.  La  joie  de  donner  un 
£Is  à  fon  époux  combat  fes  foufFrances  *  mais 
quelquefois  auffi  elles  font  plus  fortes  ,  &  le 
doux  fourire  naît  &  meurt  parmi  les  larmes. 
Avec  quelle  incertitude  naïve  elle  interroge 
tous  les  regards  &:  cherche  à  les  pénétrer  ! 
Sa  délivrance  eft-elle  prochaine  ou  éloignée? 
A-t-elle  encore  à  payer  avecufure  la  volupté 
de  fes  chafles  amours  ?  Quel  tigre  ne  feroic 
attendri!  Ses gémiiTemens  plaintifs,  quoique 
adoucis  par  la  tendrefTe ,  font  encore  aigus  & 
déchirans.  On  reconnoît  l'accent  d'une  ame 
douce  jufques  dans  les  cris  que  la  douleur  lui 
arrache.  Momens  de  terreurs  &  de  troubles , 
où  allez-vous  encore  la  plonger  ?  Qui  pourra 
exprimer  le  cOup-d'œil  maternel  qu'eHe  jette 
fur  le  chirurgien  qui  attend  le  terme  indiqué! 
il  ne  peut  que  l'adoucir  ,  il  ne  doit  pas  trop 
le  hâter.  Si,  dans  cette  opération  facrée  de  la 
nature  il  efl  ce  qu'il  doit  être ,  attentif,  zélé, 
Tom&  V,  M 


compatiKTant ,  il  ménage  cette  tendre  tnere  f 
il  foutient ,  il  ranime  ,  il  redouble  Ton  cou- 
rage ;  il  l'invite  à  propos  :  un  eiFort  heureux 
délivre  l'enfant  de  fa  prifon;  la  douleur  eft 
déjà  loin  ;  il  n'y  a  plus  -que  la  joie  d'une  mere , 
les  baifers  d'un  époux  &  les  larmes  d'un  pere. 

On  ne  doit  pas  confidérer  la  chirurgie 
comme  féparée  de  la  médecine.  Les  principes 
curatifs  font  les  mêmes  ;  il  faut  que  le  chirur- 
gien fâche  autant  que  le  médecin;  qu'il  ne 
foit  pas  étranger  à  la  botanique ,  à  la  chymie , 
à  l'hiftoire  naturelle  ;  toutes  branches  nécef- 
faires  de  l'art  de  guérir  ,  &  qui  fe  prêtent  un 
jour  mutuel  fur  les  fondions  variées  qui  en- 
tretiennent &  rappellent  la  vie. 

CHAPITRE  CCCCXIII. 
Infiituteur. 

O  rang-Zeb,  empereur  des  Mogols , 
avoir  eu  pour  précepteur  MuUah-Sallé  qui, 
le  voyant  monter  fur  le  trôné,  fortit  de  fa 
retraite  &  vint  importuner  fon  difciple  de 
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demandes  &  de  follicitationsindifcretes.Uem-' 
pereur  qui  vouloic  lui  éviter  un  affront ,  fei-^ 
gnoit  toujours  de  l'oublier.  Ennuyé  enfin 
de  ce  qu'il  ne  comprenoit  pas  ce  que  cela 
vouîoit  dire  ,  il  lui  tint  un  langage  plus  ou- 
vert. «  Que  veux-tu  de  moi ,  dodeur  }  quelle 
>}  eftton  aveugle  prétention  ?  Que  je  te  faffe 
>j  un  des  premiers  omrahs  de  ma  cour.  Ce 
n'eft  pas  affez  d'avoir  de  l'ambition  ;  il  faut 
pofTéder  les  talens  qui  en  font  une  vertu- 
»  Que  fais-tu  ?  hélas  î  ce  que  tu  m'as  appris. 
»  Et  certes  jamais  enfeignemens  ne  furent 
fi  plus  minces.  Tu  m'as  d'abord  fait  voir  mort 
w  pays  comme  le  feul  de  l'univers  qui  méritât 
w  quelqu'attèntion ,  &  tu  m'as  enfeigné  à  mé- 
?>  priferles  autres  rois  comme  de  petits  gou- 
»  verneurs  ,  qui  trembloientau  nom  de  Pin-- 
>^  douftan.  Tu  abufois  ainfide  la  crédulité  de 
?>  mon  enfance,  &  tu  me  difpofo is  à  nourrir  en 
?j  moi-même  un  orgueil  auiïi  dangereux  que 
?>  puéril.  Hors  quelques  pratiques  minutieufes, 
V  quelques  mots  fans  idées ,  quelques  faits 
f)  fecs  &  décharnés  d'une  prétendue  hifloir© 
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«  démon  pays  ,  tuas  étendu  un  voile  fur  toiie 
>j  ce  qu*ii  m'importoît  de  favoir.  Que  ne  con- 
n  fiois-tu  le  dépôt  de  mon  éducation  à  un 
?j  homme  plus  habile  &  plus  intelligent  que 
«  toi  ?  Ne  favois-tu  pas  quelanature  ne  doue 
a  un  enfant  d'une  heureufe  mémoire ,  que 
?j  pour  qu'on  mette  à  profit  ce tems  précieux, 
7)  comme  le  plus  propre  à  graver  dans  fon 
»  cerveau  fouple  &  obéiffant ,  les  belles 
?j  connoiiTances  qui  doivent  y  demeurer  for- 
?)  tement  imprimées  pour  la  conduite  de 
y)  l'homme  pendant  le  refie  de  fa  vie  ?  Au 
t)  lieu  de  diriger  mon  efprit  avide  &  qui 
»  s'élançoit  par  inftind  vers  les  grandes  cho- 
«  fes  ,  tu  l'as  refferré  ;  tu  l'as  prefqu'éteint 
»  dans  la  froide  &  feche  fpéculation  de  mi- 
»  férables  mots  &  de  queftions  vaines  qui  ne 
fi  fatisfont  en  rien ,  &  qui  ne  peiivent  m'étre 
»  d'aucun  ufage  ni  dans  mon  confeil  ni  dans 
?j  le  cours  de  ma  vie  ;  tu  as  gâté  mon  natu- 
»  rel  heureux  ;  tu  as  defféché  mon  imagina- 
?j  tion ,  &  tu  allois  faire  de  moi  un  fot  dan- 
t>  ger eux  fans  le  fecours  de  la  Providence  qui 
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n  a  permis  que  mes  yeux  s'ouvriflent.  II  eft 
}>  vrai  que  tu  ne  pouvois  me  donner  ce  que 
9y  tu  n'avois  pas  en  toi-même ,  &  que  mon 
?>  pere  t'avoit  choifi  tout  exprés  ;  mais  du 
?)  moins  tu  pouvois  me  mettre  fur  la  route  , 
>j  &  reconnoifTant  ton  infuffifance  ,  me  livrer 
?j  à  ces  bons  livres  que  j'ai  lu  depuis ,  qui 
fi  forment  l'efprit  au  raifonnement ,  l'ame 
y>  aux  chofes  élevées,  &  le  cœur  au  fentiment 
jy  de  l'humanité.  J'aurois  appris  alors  quelque 
»  chofe  des  devoirs  de  î'impoi  tante  &redou- 
>j  table  fondion  où  le  cie!  m'a  appellé.  J'au- 
7i  rois  pu  comprendre  ce  qu'étoit  un  prince 
«y  à  la  téte  d'un  peuple,  &  la  chaîne  qui  lie 
>î  le  trône  à  l'état  &  le  fouverain  au  fujet. 
»  Bien  loin  de  là  ,  tu  as  mis  dans  ma  téte  que 
jy  j'étoisun  être  ifolé  ,  fort  &  puifTant ,  &  que 
7J  je  ne  dépendons  que  de  ma  volonté.  AinH 
>y  tu  m'as  voulu  infmuer  la  plus  groflîere 
>y  des  erreurs  &  le  plus  dangereux  des  men- 
yy  fonges  .J'allois  me  brifer  fur  l'écueil ,  &  en 
yy  hâtant  ma  perte,  fatiguer  des  millions d'é- 
>^  très fenfibles  qui,  au  lieu  de  me  bénir, 
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?}  m'euffent  juftement  détefte.  Si  dans  le 
f>  nombre  de  tes  idées  mefquines ,  viles  & 
}y  faufles  ,  une  fbule  eut  germé  dans  ma  téte , 
,>  la  guerre  ,  la  famine  &  l'étranger  dévaf- 
teroient  aduellement  cet  empire  ;  le  fang 
7)  couleroit  pour  favorifer  une  de  ces  fottes 
f>  rêveries  pour  laquelle  ta  langue  difputoît 
?j  avec  tant  d'opiniâtreté.  Dieu  a  eu  pitié  de 
a  moi  &  de  mon  peuple  ;  il  m'a  envoyé  des 
«  confeillers  fages  ,  qui  en  me  révélant  mafoi- 
w  bleffe,  m'ont  appris  mes  véritables  forces. 
7y  Je  dois  à  leurs  maximes  fimples  ,  lumineufes 
jj  &  amies  de  l'homme  ,  la  délivrance  des 

V  ftupides  opinions  qui  âlloient  faire  de  moi 
,j  un  fou  barbare.  C'efl:  par  miracle  que  jai 

V  fauvé  ma  raifon  du  naufFrage  ;  &  je  frémis 
»  des  maux  dont ,  fans  la  Providence ,  j'al- 
>j  lois  êtfe  l'exécuteur  &  la  viftime.  Retire- 

V  toi  donc  ,  pauvre  imbécille  ;  va  retrouver 

V  le  village  qui  t'a  vu  naître  ;  acheves-y  en 
»  paix  cette  végétation  que  l'on  honore  en  toi 
„  du  nom  de  vie  ;  ma  clémence  qui  répugne 
r?  à  fe  figurer  un  méchant,  te  fait  grâce  ;  bois, 


ry  mange ,  dors  ;  mais  loin  de  te  confier  le 
îj  moindre  emploi  de  mon  royaume  ,  je  te 
f.y  défends ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  vouloir 
«  enfeigner  quelque  chofe  à  l'enfant  du  der- 
a  nier  fujet  de  mon  empire.  «  . 

CHAPITRE  CCCCXIV, 

NaiJJance  d'un  Prince. 

Il  étoit  fîx  heures  du  matin  ;  Aletophile , 
(  I  )  logé  fur  le  Port-au-bled,  avoit  veillé 


(  I  )  Il  fera  peut-être  fcurieux  dans  vingt-cinq 
ans  d'oppofer  ce  morceau  (publié  le  a3  oélobre 
1781 ,  de  la  lune  le  7,  fous  le  titre  :  U  Philo- 
fophe  du  Port -au  -  bled)  aux  vers  de  MM.  Sancy  , 
Groubert ,  de  Groubentkall  ,  Majeur ,  Mérard  de 
Saint-Juft  \  Guerin  ,  de  Piis  ,  de  Limoges ,  Cha- 
beaujjïere  &  Patrat ,  tous  grands  poètes ,  comme 
on  fait,  qui  fe  crureint  obligés  en  confcience  de 
chanter  l'événement.  Ce  fut  un  débordement  de 
rimes.  Tous  les  journaux  de  l'univers  en  regor- 
gèrent. 

Le  Journal  de  Paris  dédaigna  ce  morceau  en 
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jufqu'â  quatre  heures  j  une  brufque  décharge 
d'artillerie  le  révieille  en  furfaut  j  elle  tonne 
fur  la  Grève  \  le  canon  de  la  Baftille  lui  ré- 
pond ;  fon  grabat  tremble  ,  la  maifon  trem- 
ble ,  &  fon  Tacite  tombe  de  fa  table  écîop- 
pée.  Il  fe  levé  à  ce  bruit  ;  des  voix  confufes 
percent  à  travers  les  ais  mal-joints  de  fon 
ëtroit  domicile  y  il  OHvre  fa  porte  ,  il  entend 


profe  ;  ce  qui  fit  .  dire  à  l'auteur  dans  fon  aver- 
tifrement  :  c'eft  un  tort  irréparable  que  m'ont  fait 
les  rédaâeurs  de  cette  feuille  quotidienne  ,  car  ils 
m'ont  ravi  la  gloire  d'être  lu  dans  les  cafés  de  la 
capitale,  où  fe  forme  &  s'étend  la  renommée  de 
îne s  heureux  rivaux  ,  qui  feront penfionnés  peut-être 
tandis  que  je  ne  ferai  ni  lu  ni  connu.  Qui  à  ma 
place  n' aurait  pas  un  peu  de  mauvaife  humeur  con^ 
tre  les  inflexibles  auteurs  du  Journal  de  Paris , 
qui  ont  pris  à  tâche  de  rejeter  mes  produSions  , 
&  de  me  fermer  ainjila  carrière  àV  immortalité  ?  J'en 
appelle  au  public  ;  car  je  vois  que  je  ne  pourrai 
jamais  obtenir  trois  lignes  dans  cet  ingrat  Journal 
de  Paris  qu'à  l'article  enterremens  ,  moi  qui 
étois  ji  jaloux  de  figurer  entre  la  hauteur  de  la 
rivière  &  le  prix  du  foin  &  de  l'avoine. 
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des  femmes  fur  fon  pallier. . .  Un  prince  efi 
ne  d'hier  !.. .  Nous  aurons  des  feux  d'arti'- 
fîce.  —  Non  ,  dit  une  autre  ,  on  mariera  fix 
cents  filles.  —  Defcendons ,  difoit  la  troi- 
fîeme  ,  on  va  répandre  du  vin  dans  la  place', 
&  faire  fauter  fur  nos  têtes  des  cervelats  &: 
des  petits  pains.  —  La  plus  Jeune  difoit ,  on 
danfera  ce  foir  en  place  d^  Grève.  —  La 
cinquième ,  eft-ce  qu'il  n'y  aura  pas  une  am- 
niftie ,  pour  que  je  revoie  mon  frère  le  dé- 
ferteur  ,  qui  eft  un  fi  bel  homme  ?  —  Efl:-ce 
qu'on  ne  délivrera  pas  tous  les  prifonnieils 
pour  dettes  ?  difoit  la  dernière. 

L'idée  des  fufées  volantes  ,  de  la  bombance 
groffiere  ,  des  violons  aigres  perchés  fur  des 
trétaux ,  des  illuminations  ,  le  tintamarre  des 
cloches  ;  voilà  ce  qui  occafionoit  leur  joie 
dfc'fordonnée.  Tout-à-coup  entre  une  nouvelle 
commère  ,  les  poings  fur  les  hanches  ,  &  qui 
crie  :  je  Vai  vu  je  Vai  vil.  —  Tu  î'as  vu  ?  — 
Oui.  —  Eh  bien  ?  —Il pleure  V enfant roy ail 
il  pleure  ! ...  Il  pleure  !  ( reprit  tout  bas  le 
philofophe  )  &  rentrant  à  ces  mots  dans  fa 
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chambre  ,  prenant  une  plume ,  il  écrivit  fur  fa 
table  vermoulue ,  &  fon  Tacite  à  fes  pieds , 
qu'il  ne  releva  pas: 

//  pleure  V  enfant  royal  !  .. .  Oui ,  pleure  ! 

un  jour  tu  feras  roi  Pleure  !  tu  hériteras 

d'une  grande  puifTance  &  d'un  plus  grand 
fardeau.  Tu  feras  le  maître  d'un  vafîe  em- 
pire ,  &  le  plus  affujetti  à  de  miférables  ufa- 
ges.  Pleure  !  le  monde  aura  les  yeux  ouverts 
fur  toi  &  fur  tes  aâions  ;  &  l'on  te  deman- 
dera le  pojfible  &  VimpoJJîble  :  chacun  de  tes 
fujets  voudra  tout  obtenir  de  toi ,  comme 
fi  tu  étois  un  dieu.  Tu  feras  inquiet  de  tout 
ce  qui  fe  paffera  dans  ton  royaume  &  hors 
de  ton  royaume.  Tu  feras  oblige  de  veiller 
quand  les  autres  dormiront.  Tu  auras  des 
peines  qui  viendront  des  pays  lointains  ;  & 
fi  l'infouciance  te  faififfoit  dans  ce  pofte 
élevé  ,  point  de  plus  grand  coupable  que  toi. 

Pleure!  celui  qui  aura  le  plus  de  peine  à 
découvrir  la  vérité,  c'eft  toi  ;  &  il  te  faudra 
des  efforts  furnaturels  ,  pour  devenir  grand 
&  généreux.  On  viendra  près  de  toi  avec  la 
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Vérité  dans  le  cœur  ;  mais  l'afpeâ;  de  ton 
trône  &  de  ta  puifTançe  la  repouflera.  La 
vérité  expirera  fur  les  lèvres  de  l'homme  le 
plus  intrépide  &  le  plus  vertueux.  Perfonne 
ne  te  la  dira  ;  c'efî  à  toi  à  la  chercher  :  pleure  ! 

On  t'a  déjà  porté  la  décoration  de  la  bra- 
voure militaire  ,  lorfque  tu  prends  le  tetton 
de  ta  nourrice  ;  &  tu  as  fur  tes  langes ,  à  côté 
de  ton  hochet ,  cette  croix  que  le  vieux  guer- 
rier couvert  de  cicatrices  ambitionne  &  n'a 
pas  encore  obtenue.  Pafle  pour  le  cordon 
bleu  ,  c'eft  la  livrée  du  palais  ;  mais  puifque 
t2s  mains  enfantines ,  quand  ta  bouche  fuce 
encore  le  lait ,  touchent  à  cet  ornement  de 
la  valeur,  que  le  foldat  acheté  de  fon  fang, 
fonge  que  tu  dois  le  commander  un  jour  ; 
oui  :  tu  feras  le  chef  des  armées  :  pleure  ! 

Tu  auras  à  combattre  le  charme  des  jouif- 
fances  les  plus  vives  &  les  plus  multipliées. 
On  préviendra  tes  defirs ,  tu  boiras  dans  la 
pleine  coupe  des  voluptés  :  pleure  !  Que  te 
reftera-t-il  dans  l'âge  avancé  ?  De  tous  les 
plaifirs,  le  plus  grand  efl  de  veiller  à  la  féli- 
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ekê  des  humains  j  mais  ce  plaifîr  te  Tenfei^ 
gnera-t-on  ? 

Tu  auras  des  treïors  pour  tes  armées ,  pour 
tes  flottes  ,  pour  tes  fortifications  ;  l'emploi 
de  ces  trefors  fera  légitime  :  mais  tu  auras  des 
tréfors  fuperflus  pour  ta  maifon. . .  Pleure  l 
ici  une  veuve  . apporte  fon  denier  ,  là  un  ou- 
vrier vient  avec  le  falaire  de  fa  journée  ;  i{ 
te  donne  la  moitié  de  ce  qu'il  a  gagné ,  & 
avec  l'autre  il  acheté  un  pain  groflier  pour  h 
femme  &  fes  enfans. 

Dans  îa  campagne  ,  le  pauvre  cultivateur 
vend  fon  lit  pour  éloigner  lecoîîeaeur  févere 
qui  ne  fait  grâce  de  rien  ,  &  qui  n'ofe  poine 
en  faire.  L'iii  ver  viendra ,  &  l'infortuné  n'aura 
point  de  lit  ;  tout  cela  fera  partie  de  tes  mil- 
lions ;  pleure  ! 

On  te  dira  que  ces  images  font  fauffes  & 
outrées  ,  &  ce  fera  le  premier  menfonge  par 
lequel  on  voudra  te  conduire  à  l'erreur;  & 
cette  erreur  deviendra  immenfe ,  pour  peu 
que  tu  -t'yiivres.  Tu  trouveras  des  adulateurs 
q^ii  .par  finefTe  ont  adopté  une  louange  grof. 
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iliere.  Quand  tu  feras  ce  que  le  fils  de  ton 
efclave  fait  dix  fois  par  jour  aufîi  bien  que 
toi ,  ils  diront  que  tu  as  fait  une  adion  ex- 
traordinaire. Si  tu  obéis  à  tes  paiïions  ,  ils 
diront ,  tu  fais  bien.  Si  tu  prodigues  le  fang 
de  tes  fujets  comme  les  eaux  des  fleuves , 
ils  diront ,  tu  fais  bien.  Si  tu  aggraves  le  poids 
des  impôts ,  fi  tu  affermes  l'air ,  ils  diront 
d'une  voix  intéreffée ,  tu  fais  bien.  Si  tu  te 
ven^^es  cruellement,  toi  fi  puifTant,  ils  di- 
ront encore  ,  tu  fais  bien.  Eh  ,  ne  l'ont-ils 
pas  dit ,  quand  Alexandre  dans  l'ivreffe  porta 
le  poignard  d  ins  le  fein  de  fon  ami  î 

les  fv''  -L-s  de  vers  &  les  panegyrifîes 
d'acad  'n  .e  vciir  re  fliifir  au  berceau  ,  &  ne 
te  lâcheront  qu'au  cercueil.  Ils  t'appelleront 
un  dieu. ,  ou  du  moins  un  demi-dieu.  Ils  te 
fuffoqueront  de  leur  encens  vénal  ;  mais' après 
viendra  l'hifiioire  avec  fon  burin  immortel  &: 
profond  :  fonges-y  ! 

L'hifi-oire  !  Veux-tu  ne  la  point  craindre  , 
ou  plutôt  la  chérir  ?  Veux-tu  contempler  fins 
effroi  fa  phyfionom-ie  majeftueufe  &  ft^vere  ? 


\ 
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Sois  homme  quand  tu  feras  roi  ;  afpire  avamc 
toiit  au  nom  d'homme.  Apprends  avec  nous 
a  jouir  de  l'humanité  &  de  fes  plaifirs,  de  la 
vt-rité ,  de  l'amour  ,  fur-tout  de  l'amitié  plus 
douce  encore  ;  fors  quelquefois  de  ton  cachot 
d'or ,  Cl  tes  efclaves  te  le  permettent  ;  franchis 
le  feuil  où  ils  t'enchaînent ,  &  viens  goûter 
quelques-unes  de  nos  jouiffances  ;  mais  ofe- 
ras-tu  forcer  la  barrière  où  ta  propre  garde 
femble  circonfcrire  éternellement  tes  pas  ? 
Pleure  ! 

Si  ma  franchife  te  déplaît  un  jour ,  alors 
je  ne  ferai  plus.  Mais  je  t'aime  pour  le  bien 
que  tu  peux  faire  aux  hommes ,  pour  le  mal 
que  tu  peux  leur  épargner  ,  pour  la  grande 
puiffance  que  tu  peux  diriger  en  faveur  de 
la  partie  fouffrante  de  l'humanité;  car  les 
grandes  &  importantes  réformes  n'appar- 
tiennent plus  qu'à  des  monarques  abfolus 
comme  toi. 

Comme  je  ne  crois  pas  que  la  Providence 
qui  a  organifé  l'aile  du  moucheron  ,  ait  aban- 
donné au  hafard  la  conftitution  des  états ,  je 
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te  crois  fous  l'œil  de  la  Providence.  Je  l'im- 
plore pour  qu'elle  te  rende  jufte. . .  Mais , 
quel  mot  ai-je  prononcé  !  Oui ,  jufte.  Tu  ne 
dois  pas  être  bon ,  fois  jufte.  Tu  dois  fa  voir 
punir ,  pour  ne  pas  être  complice  des  défor- 
dres.  Oui ,  pleure  ,  enfant  royal ,  pleure  !  il 
faudra  que  tu  puniffes. 

Et  moi  ,  fous  mes  tuiles  entr'ouvertes ,  je 
remercie  l'Être  fupréme  de  n'avoir  pas  reçu 
le  fardeau  qu'il  t'a  impofe.  Je  n'ai  à  combattre 
que  la  pauvreté  •  &  toi ,  tu  auras  à  combattre 
l'adulation,  le  menfonge,  l'orgueil ,  ta  pro- 
pre grandeur  !  Quand  je  t'aurai  paye  le  tribut , 
tu  me  devras  le  repos. 

Pour  que  ton  élévation  ne  foit  pas  dange- 
reufe  à  toi-même  ni  aux  autres ,  fonge  dans 
tout  ce  que  tu  figneras  ,  (  &  que  de  papiers  ne 
te  fera-t-on  pas  figner  !  )  fonge  à  la  nécefîité 
que  tout  ce  qui  refpire  foit  nourri  ;  car  telle 
efl:  la  loi  primitive  ,  la  loi  antérieure  à  toute 
convention  humaine.  Si  la  mifere  étoit  le 
partage  d'une  grande  portion  de  ton  peuple  , 
ton  diadème  feroit  deshonoré  ,  &  ton  nom 
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inglorîeux  pc'riroit  dans  la  mémoire  de  l'ami 
des  hommes. 

Le  premier  qui  a  dit  en  politique ,  la  ne- 
cejfué  ejî  mere  de  Vindiiftrie ,  a  cre'é  un  adage 
pour  un  tyran.  L'induftrie  ne  fera  jamais  lafille 
de  la  ne'çefïite.  La  mifere  abat ,  enèrve  ou  dé- 
fefpere  ,  pouffe  au  crime  ;  &  tous  ceux  qui  dé- 
iblentla  fociété,  font  plutôt  mus  par  le  befbin 
extrême  ,  que  par  la  foif  des  richeffes.  Vou- 
dras-tu diminuer  le  nombre  des  forfaits  ? 
Sache  multiplier  les  fubfiftances  ^  laiffe  à 
chacun  fon  induftrie  ,  fans  la  vendre  ni  la 
grever.  C'eft  l'intérêt  des  riches  ;  car  quand 
ils  s'obftinent  à  tout  concentrer  dans  leurs 
mains  avides ,  à  les  fermer  impitoyablement, 
le  pauvre ,  pouffé  à  bout ,  finit  par  les  leur 
ouvrir  de  force. 

Si  ton  autorité  parvient  à  détruire  toutes 
les  tyrannies  dans  ton  empire  ;  fi  tu  fais 
trembler  réellement  les  petits  oppreffeurs 
qui  fous  ton  nom  fouîeroient  la  liberté ,  un 
cri  unanime  bénira  ton  autorité,  &  la  rendra 
plus  puiffante  &  plus  facrée.  Mais  fi ,  par 

erreur 
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erreur  ou  par  foibleiie  ,  tu  ne  régnoîs  que 
fur  des courtifans  qui  rëgneroient  fous  toi... 
oh ,  quelle  domination  plus  formidable  que 
le  defpotifme  même!  Pleure! 

Que  fë'rernel  Moteur  des  defiinees  humai- 
nes te  prête  de  fes  lumières  &  de  fa  force. 
Tu  es  né  dans  une  heureufe  époque  :  béni  le 
'  fiecle  !  Le  fiecle  travaille  pour  toi ,  le  fiecle 
s'éclaire  de  jour  en  jour  ,  le  fiecle  te  prépare, 
t'amaffe  des  idées  neuves  &  faines.  Frédéric 
&  Catherine  te  montrent  la  hauteur  de  leur 
génie  ,  tu  n'auras  guère  qu'à  favoir  lire  ;  mais 
voudras-tu  lire  ?  Lis ,  je  t'en  conjure  ;  lis  ce 
qu'ont  fait  de  grand  &  de  magnanime  ,  fous 
un  ciel  moins  heureux  que  le  tien  ,  Cathe^ 
rine  &  Frédéric. 

Quel  tréfor  pour  ta  puifTance  que  ces  lignes 
muettes  que  nous  traçons  à  l'envi  pour  te 
faire  entrer  dans  tous  les  chemins  de  la  vé- 
ritable gloire  !  Elle  eft  connue  enfin.  Quel 
que  foit  ton  orgueil ,  ces  lignes  ne  le  bîefTe- 
ront  pas.  Ce  n'eftpltjs  un  homme  qui  te  par- 
lera, c'eft  un  livre  3  aurois-tu  peur  d'un  livre? 
Tome  jyj- 
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S'il  te  touche ,  tu  le  rapprocheras  rapidement 
de  ton  cœur  généreux  ;  mais  tu  pourras  l'en 
écarter  avec  la  même  facilité  ,  fi . . .  àh ,  n« 
tremble  point  un  jour  d'ouvrir  un  livre  !  Par 
cette  voie  tranquille  &  refpedueufe  ,*îa  vérité, 
dont  le  fon  direâ  auroit  effarouché  ton  oreille 
fuperbe,  pénétrera  ton  ame  à  loifîr  ;  &  comme 
il  te  fera  aifé  de  jeter  là  cet  écrit  moniteur , 
tu  l'écouteras  avec  plus  d'attention  &  de  con- 
fiance peut-être  ;  tes  regards ,  par  ce  moyen 
fimple ,  defcendront  jufqu'aux  clafTes  infé- 
rieures que  l'on  n'oublie  que  trop  dans  ton 
palais  ;  car  ce  font  les  racines  obfcures  qui 
nourrifTent  le  fuperbe  feuillage  dont  l'arbre 
fe  glorifie.  Ton  opulence  fort  de  ces  canaux 
fecrets  &  vivifians  ;  &  pourquoi  ne  verrois- 
tu  que  la  tige  ? 

Lis,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  enten- 
dre le  contraire  de  ce  qu'on  te  dira  tous  les 
jours.  Ne  te  refufe  pas  à  ce  contrafte.  Qui 
te  parlera  fans  fard  &  à  chaque  inftant, 
quand  tu  voudras  l'écouter?  Un  homme  qut 
Ijt'aaucuA  intérêt  d«  te  tromptr,  qui  vit  loin 
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toi ,  qui  ne  t*a  jamais  vu ,  qui  ne  t'appro- 
chera jamais ,  qui  eft  dans  la  tombe  ,  ou  près 
d'y  defcendre.  Il  t'apporte  ce  que  fes  yeux  , 
ion  expérience ,  fon  entendement  ont  colligé  ; 
51  te  l'offre  gratuitement  :  il  te  donne  ces  vrai* 
&  libres  avertiflèmens ,  dont  nulle  condition 
4'liomme  n'a  fî  grand  befoin  que  ceux-là  qui 
Soutiennent  une  vie  publique. 

Tu  entendras  le  oui  &  le  non  dans  le  même 
âîiftant ,  parce  que  tu  feras  nécefïairemen» 
environné  de  ces  hommes  qui  ne  veulent 
lien  dire,  ni  de  vrai,  ni  de  faux  ;  qui  enve- 
loppent toutes  leurs  idées  d'un  art  tellement 
compliqué,  que  l'adminiftrateur  doit  refier 
dans  une  irréfolution  éternelle  ;  &  c'eft  ce 
^'ils  cherchent  pour  faire  pencher  adroite- 
fnent  la  balance  du  côté  de  leur  fubtil  amour- 
propre.  Il  eft  important  néanmoins  que  l'ad- 
miniftrateur d'un  vafte  empire  fe  décide ,  & 
avec  fermeté  ;  car  l'indécifion  eft  la  mort 
de  l'ordre  politique  &  du  bien  général  ;  & 
plus  un  état  a  de  poids,  plus  les  balan- 
çemçixs  obliques  lui  fet^  perdre  de  h 
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majefte,  de  fon  équilibre  &  de  fa  force. 
Lis  &  compare  dans  un  fecret  examen. 
K'oublie  pas  i'hiltoire  des  républiques  ,  qui 
te  fera  rêver.  Les  livres  te  décideront  mieux 
que  tes  confeillers.  L'imprimerie  ,  préfent 
d'une  main  divine,  t'enfeignera  le  métier  de 
roi ,  l'art  de  faire  marcher  la  perfuafion  avanc 
les  acles  légillatifs.  Elle  te  dira  des  vérités 
fortes  ,  &  te  les  dira  d'une  voix  douce.  Sor- 
tis de  deffous  la  prefTe ,  les  traits  les  plus 
marqués  n'auront  plus  de  licence  ;  &  quand 
même  l'expreHion  citoyenne  (  qui  s'enflamme 
a  notre  infu)  ne  fer  oit  pas  toujours  modérée, 
ferois-tu  moins  puifTant  pour  entendre  une 
fois  un  langage  libre  &  républicain  ?  Il  doit 
être  tel  pour  mieux  t'inftruire.  Tu  le  compa- 
reras enfuite  aux  plirafes  oratoires ,  où  la 
vérité  pufîllanime  fortant  avec  crainte  du 
fanduaire  des  loix  ,  fe  profterne  à  tes  pieds , 
parce  qu'elle  fe  fent  gênée  en  ta  préfence , 
&  qu'elle  n'attend  que  le  moment  où  tu  la 
renverras  loin  du  trône. 
,  Lis  j  choiiis  tes  amis  parmi  les  livres  ;  des 


noms  cîiers  au  genre  humain  pourroient-iîs 
t'étre  odieux  ?  Clioifis  parmi  les  projets  en- 
trepris pour  le  bien  public,  parmi  les  idées 
heureufes  &  nouvelles  qui  régénèrent  les 
empires.  La  marche  de  l'efprit  humain  eiî 
empreinte  fur  le  globe  ;  les  étincelles  jaillif- 
fent  fur  des  points  jadis  obfcurs  ;  ton  royaume 
eft  inondé  de  lumières  utiles  ;  elles  veulent 
monter  jufqu'à  ton  trône  ;  appellerois-tu  la 
nuit  ?  Il  n'eft  plus  tems  ,  tu  y  perdrois.  Sans 
nos  lumières  que  pourrois-tu ,  &  fans  ton 
pouvoir  que  feroient  nos  penfées  les  plus  fu- 
blimes  ?  Des  rêves. 

Lis  ;  commence  une  glorieufe  aflTociation  : 
nos  livres  ont  détruit  des  préjugés  honteux  & 
cruels,  ont  environné  de  clarté  toutes  les 
faces  d'un  même  objet ,  t'ont  fervi  avant  ta 
naifTance,  t'ont'  applani  la  route  des  grandes 
&  néceflaires  opérations.  Ne  fois  point  ingrat 
envers  les  travaux  accumulés  des  génies  bien- 
faiteurs ,  promets  au  fiecle  de  lire ,  &le  fîecle 
te  donnera  une  légiflation  généreufe  &  toute 
formée.  Ecrie-toi:  venez  à  moi  ,  amis  éclai- 
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rés  de  l'iiumanité  !  &  fans  te  voir  nous  te 
parlerons,  &:  fans  approcher  de  ton  trône 
BOUS  y  introduirons  l'augufte  vérité.  Elle  en- 
trera ehez  toi feule  ,  fans  efcorte ,  fans  di- 
gnité ;  elle  n'aura  ni  titres  ni  cordon  ;  elle 
fera  invifible  6c  défintéreffée ,  &:  tu  idolâ- 
treras fes  charmes  purs ,  dès  q^ue  tu  l'auras 
connue. 

On  a  dit  à  tes  ancêtres  (&  ils  l'ont  cru) 
que  la  fcience  de  la  pohtique  étoit  une  fcience 
abftraite  &  particulière.,  cultivée  &  connu© 
feulement  de  quelques  heureux  adeptes.  Pour- 
quoi donc  les  fautes  les  plus  lourdes ,  les  plus 
incroyables  ,  fe  font-elles  multipliées  dans 
l'œuvre  de  ces  magnifiques  penfeurs  exclu- 
fivement  éclairés  ?  Pourquoi  ont-ils  déployé 
conftammenc  des  efforts  immenfes  &  ex- 
traordinaires, pour  aboutir  à  zéro  ?  C'efl  que, 
loin  des  livres ,  ces  hommes  préfomptueux 
ont  eu  des  vues  partielles,  des  préjugés  d'en- 
fans ,  des  fyftémes  mefquins  &  des  commis 
infpirateurs  plus  dangereux  encore. 

On  te  dira  la  même  chofe  ,  on  t'abufera> 
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Les  livres ,  les  livres  !  voilà  les  vrais  précep- 
teurs )  rinftruâion  publique  ,  voilà  ton  con- 
feil;  le  cri  de  la  nation,  voilà  ton  modéra- 
teur. Tout  efl:  percé  à  jour  ;  on  a  tout  vu  , 
tout  pefé  ,  tout  calculé.  De  la  correfpon- 
dance  dans  toutes  les  parties ,  un  reffort  uni- 
que ,  une  force  d'unité  &  du  bon  fens  ,  voilà 
ce  qui  l'emportera  avantageufement  fur  la 
vieille  routine  ,  les  rufes ,  les  formules  ,  les 
chimères  diplomatiques  &  les  dogmes  ridi- 
'cules  de  cabinet. 

PuifTent  mes  yeux  te  voir  dans  l'adoleiC- 
cence ,  lorfque  tes  cheveux  tomberont  en 
boucles  flottantes  fur  tes  épaules ,  errer  dans 
tes  bofquets  avec  Plutarçue,  Roujfeau  & 
Raynal!  Et  puifTe  le  fuprême  Modérateur 
des  empires  veiller  fur  tes  jours  ,  te  les  accor- 
der doux  &  adifs ,  c'eft-à-dire  ,  remplis  par 
le  travail  confolateur  qui  élevé  &  fortifie 
l'ame ,  &:  donne  à  la  vie  une  conféquence  qui 
la  fait  aimer  !  Qui  fait  remplir  les  heures  ,  a 
trouvé  la  route  des  vertus.  Puifles-tu  goûter 
enfin  la  pure  félicité  qui  fera  due  à  ton  zel© 
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pour  la  grande  profperité  d'un  peuple  qui 
mérite  îe  bonheur  !.. 

Et  tandis  que  le  philofophe  écrivoit ,  la 
populace  dans  une  joie  eifrenëe  crioit ,  bu- 
voit,  hurloit,  battoit  le  pave  fous  une  lourde 
cadence ,  fe  prëcipitoit  autour  des  roues  d'un 
carrofle  ,  le  vifage  crotte  &  fanglant ,  pour 
ram  ifTer  quelques  pièces  de  monnoie  ;  le 
tocfîn  fonnoitj.les  verfiiicateurs  rimailloient , 
les  voûtes  des  temples  retentifîbient  de  can- 
tiques falariës  ;  tous  les  habitans  de  la  ville 
né  voyoien't  que  les  fêtes  &  les  diftributions  , 
largeffes  paflageres  du  trône.  Pour  lui ,  entre 
le  canon  de  la  Grève  &  celui  de  la  B.iftille, 
il  jetoit  un  coup-d'œil  dans  l'avenir ,  &  re- 
gardant fon  Tacite ,  il  traçoit  ces  lignes  qui 
ne  refTembleront  pas  à  celles  des  poètes,  & 
qui  les  accuferont  devant  la  pofte'rité.  (  i  ) 

(X)  Cet  article  devoit  précéder  l'article  Injîi^ 
tuteur. 
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CHAPITRE  CCCCXV. 

Latmifîe. 

A       ,  , 

^Aujourd'hui  le  petit  bourgeois  (qui 
ne  fait  pas  lire  )  veut  faire  abfolument  de 
/on  fils  un  latinijïe.  Il  dit  d'un  air  capable  à 
tous  fes  voifins  auxquels  il  communique  fon 
fot  projet:  oh!  le  latin  conduit  à  tout;  mon 
fils  faura  le  latin. 

C'e/l  un  très- grand  mal.  L'enfant  va  au 
collège,  où  il  n'apprend  rien:  forti  du  collège 
c'eft  un  fainéant  qui  dédaigne  tout  travail 
manuel,  qui  fe croit  plus  favant  que  toute  fa 
famille ,  &  méprife  l'état  de  fon  pere.  On 
l'entend  décider  fur  tout. 

Cependant  il  faut  qu'il  vive  ;  quel  e'tat  va- 
t-on  lui  faire  prendre,  à  quoi  eft-il  propre  ? 
Son  pere  n'a  point  de  fortune  :  on  le  lance 
dans  l'e'tude  poudreufe  d'un  procureur  ou  d'un 
notaire,  ôr  puis  voilà  mon  jeune  homme 
qui  polîule  une  place  de  clerc,  de  commis. 
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dliomme  d'afFaires  :  le  plus  foiivent  il  ne  Voh- 
tient  pas.  Oh!  le  latin  conduit  à  tout. 

Au  bout  de  douze  ans ,  le  pauvre  pere  efl 
détrompé  ,  il  ne  fak  plus  que  faire  de  fon 
fils  ;  il  lui  refle  à  cliarge  à  la  maifon  ;  le  lati- 
nifle  ne  fait  plus  fe  fervir  de  fes  bras  ,  il  eft 
trop  tard  pour  embraffer  un  métier ,  puis  ce 
dodeur  qui  fait  quatre  phrafes  de  Cicéron 
croiroit  déroger.  Inutile  à  lui-même  &  aux 
autres ,  il  va  par-tout  foilicitant  de  l'emploi. 
Il  ne  connoît  ni  le  monde  ni  les  anciens.  H  a 
fait  des  thèmes  &  des  verfions  fous  la  didée 
de  quelques  pédans  qui  font  leur  clafTe  ma- 
chinalement, &  qui  s'intéreffent  fort  peu  à 
leurs  difciples  ,  parce  qu'ils  font  toujours, 
payés ,  foit  que  les  écoliers  apprennent ,  foit 
qu'ils  n'apprennent  pas. 

Le  gouvernement  devroit  interdire  au  plu- 
tôt ces  collèges  de  plein  exercice  y  où  il  n'y  a 
réellement  que  l'apparence  de  l'éducation  ; 
elle  femble  gratuite  ;  elle  pompe  les  plus  pré- 
cieufes  années  de  la  jeuneffe.  Les  petits  bour- 
geois qui  n'ont  rien  a  payer  précipitent  en 
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foule  leurs  enfans  dans  ces  clafTes  ûêr'iUs^ 
pour  les  retrouver  au  bout  de  dix  ans  plus  fots , 
plus  gauches  &  plus  neufs  que  s'ils  avoienfi 
été  cleveschez  un  payfan,  qui  du  moins  leur 
auroit  donne  l'éducation  phyfique  &  la  con- 
noiffance  du  potager. 

N'eft-il  pas  ridicule  &  déplorable  de  voir 
des  boutiquiers ,  des  artifans  ,  des  domeËi- 
ques  même,  vouloir  élever  leurs  enfans  ainfi 
que  font  les  premiers  citoyens,  fe  repaître 
d'une  profefîion  imaginaire  pour  leurs  def- 
cendans  ,  &  répéter  imbeçillement  d'après  le 
regent  de  fixieme  :  oh  !  le  latin  conduit  à 
tout. 

Les  collèges  de  plein  exercice,  "ndifcréte- 
ment  ouverts  à  tout  le  monde ,  ne  font  que 
verfer  fur  le  pavé  de  Paris  une  multitude 
d'inutiles  fujets  qui  ,  avec  une  éducation 
ébauchée ,  vont  corrompre  tous  les  états  oà 
ils  fe  gliffent.  Ce  fléau  s'étend  &  fe  propage , 
&  menace  la  fociété  d'un  déluge  de  fainéans 
&  d'oififs.  Je  le  répète  avec  entière  &  pleine 
GonnoifTatice  de  caufe ,  il  feroit  tems  de  fer- 
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mer  ces  collèges ,  fl  le  gouvernement  ne  veut 
pas  que  la  prochaine  génération  des  Parifiens 
ne  foit  compofée  que  de  parleurs  ,  de  liber- 
tins, de  demi-dodeurs ,  &  de  toute  cette  race 
qui  va  achever  de  ruiner  la  fortune  paternelle 
en  vaguant  toute  l'année  dans  les  fpeèlacles  , 
dans  les  cafés  &  dans  les  mauvais  lieux.  Inter- 
rogez cette  troupe  vagabonde ,  elle  fort  des 
collèges. 

Il  faudroit  qu'il  fût  enjoint  au  petit  bour- 
geois de  donner  un  métier  à  fes  enfans ,  au 
lieu  de  les  envoyer  fur  les  bancs  de  ces  clafTes 
où  tout  ces  vils  régens  volent  au  roi  fon 
argent,  &  à  la  jeuneffe  le  tems  le  plus  propre 
à  apprendre  des  chofes  utiles. 

Je  n'ai  point  fait ,  je  le  déclare,  de  chapi- 
tre plus  important  que  celui-ci  ;  &  tous  les 
gens  fenfés  &  inftruits  en  feront  le  commen- 
taire. Plus  d'un  pere  en  le  lifant ,  dira  en  gé- 
miflant  :  il  a  raifon ,  mon  fils  a  perdu  fon 
tems  ù  fes  mœurs  ^  parce  que  j'ai  voulu  qu'il 
étudiât  au  collège.  La  gangrené  augmente 
dans  la  petite  bourgeoifie  ^  le  mal  prefle ,  &: 
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il  eft  tems  que  l'on  y  porte  remède  ferieufe-' 
ment. 

Les  études  qui  regardent  les  langues  an- 
ciennes &  les  belles  -  lettres ,  conviennent 
peut-être  à  quelques  efprits  privilégies  ,  qui 
dans  la  fuite  en  tireront  quelques  fruits  ;  mais 
il  n'y  a  aucun  avantage  pour  l'état  ni  pour 
les  difciples,  à  enfeigner  indiftindement  à 
tou§  ceux  qui  fe  préfentent  VÉneïde  de  Vir^^ 
gile  &  les  Décades  de  Tite-Live. 

L'univerfité  de  Paris  ,  qui  au  lieu  de  fortic 
de  la  fange  de  fes  honteux  préjugés ,  s'y  en- 
fonce chaque  jour  davantage,  n'a-t-elle  pas 
délibéré  dernièrement  qu'il  falloit  enfeigner 
pardeffus  le  marché  à  un  petit  écolier  de 
iîxieme  lafyntaxe  grecque^  pour  le  difpofer 
à  la  leéture  d'Homere  ?  Un  pauvre  enfant  re- 
vient à  la  maifon  avec  les  livres  de  Tacite  & 
les  plaidoyers  de  Démofthenes  ,  &  il  les  dé- 
pofe  fur  le  comptoir  gMIffeux  de  fon  pere 
^épicier-droguifie,  ou  ftir  le  poêle  du  portkt 
d'un  hôtel. 
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CHAPITRE  CCCCXVI. 
Francs  -  Bourgeois. 

jF^  s  P  E  C  E  de  pauvres  honteux ,  toujours 
endimanchés  &  complètement  vêtus  de  noir, 
coëffés  d'une  grofTe  perruque  très  -  poudrée. 
Us  vous  accoftent  dans  les  églifes  &  aux  pro- 
menades ,  &  vous  content  à  voix  baffe  leur 
prétendue  mifere.  Ils  ont  le  don  des  larmes 
&  l'art  de  la  perfuafion.  Plufieurs  fe  conten- 
tent de  foupirer  avec  un  gefte  fuppliant ,  & 
ce  gefte  muet  &  expreffjf  vous  touche  plus 
que  routes  les  paroles.  Si  vous  les  refufez  ,  ils 
n'infiftent  pas  &  vous  quittent  avec  un  vérir 
table  figne  de  douleur  ;  vous  êtes  ému  mal- 
gré vous  ;  vous  revenez  fur  leurs  pas  &  leur 
donnez  quelque  chofe. 

Tandis  qu'ils  joiï^t  leur  rôle  filentieux , 
leur  femme  ou  leur  maîtreffe,  mifes  en  demi- 
dévotes  ou  en  plaideufes  ,  s'introduifentdans 
les  maifons  avec  dès  lettres  paiticulieres,  qui 
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commencent  par  faire  l'éloge  du  cœur  com*- 
patîffant  de  la  maîtreffe  du  logis.  A  l'aide  de 
quelques  circonllances  dont  elles  font  bien  inf- 
truites,  elles  demandent  quelques  fecours  pour 
alléger  la  fituation  déplorable  où  elles  fe  trou- 
vent. Le  plus  fouvent  elles  ne  parlent  pas  pour 
elles-mêmes  ,  elles  parlent  en  faveur  d'une 
femme  en  couche ,  d'un  prifonnier ,  d'une 
veuve ,  d'un  orphelin^  Le  fil  de  leur  hiftoire 
eù.  tifTu  de  manière  que  vous  écoutez  avec 
intérêt  jufqu'au  bout ,  &  que  vous  déliez  les 
cordons  de  votre  bourfe. 

Un  de  leurs  ftratagémes  eft  de  lâcher  par 
la  ville  un  de  leur  marmot  qui  paroît  perdu 
&  qui  crie  qu'il  a  faim  j  la  mere  éloignée  le 
fuit  de  l'œil ,  une  bonne  ame  recueille  l'en- 
fant ,  &  le  foir  arrive  la  mere  éplorée ,  qui 
joue  ,  comme  la  Dumefnil ,  une  fcene  atten- 
drifTante.  Elle  s'accufe ,  dans  fon  prétendu 
défefpoir  &  en  fe  frappant  la  poitrine  ,  d'avoir 
voulu  abandonner  fon  enfant  ;  mais  la  nature 
plus  forte,  lui  a  ordonné  de  voler  fur  fes  tra- 
ces «Se  de  le  reprendre ,  dût-il  partager  encore 


fa  profonde  mifere  &  expirer  de  befoin 
entre  fes  bras. 

La  famille  attendrie  foulage  de  fon  mieux  la 
mère  &  l'enfant.  Jufqu'à  de  faux  abbés  fe  mê- 
lent de  ce  métier  ,  dont  les  rufes  enlèvent  aux 
bons  pauvres  ce  que  l'humanité  leur  avoit  ré- 
fervé. 

Il  eft  de  ces  francs-bourgeois  qui  depuis 
vingt  ans  ne  fubfiftent  que  par  le  rôle  jour- 
nalier d'indigent;  &  ils  s'en  acquittent  de 
manière  à  tromper  l^s  yeux  les  plus  clair- 
voyans. 

II  eft  donc  affez  difficile  de  diftinguer  un 
véritable  pauvre  honteux  de  ces  francs-bour- 
geois, qui  font  très  -  dangereux  en  ce  qu'ils 
détournent  à  leur  profit  les  fources  de  la  cha- 
rité ,  trop  peu  abondantes  pour  qu'elles  puif- 
fent  s'égarer  fans  caufer  un  dommage  confi- 
dérable  à  la  portion  de  l'humanité  qui  foulFre 
réellement. 

Il  faut  donc  que  l'homme  charitable  fâche 
encore  à  Paris  à  qui  il  adreffe  fon  aumône  , 
adn  de  ne  point  répandre  fur  un  comédien 

ce 
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ce  qu'il  deftînoit  à  l'infortune  toujours  timide, 
mchée  &  étrangère  à  toute  efpece  de  rô!e. 


CHAPITRE  CCCCXVII. 
jH  Le  nouvel  Enrôle'. 

.C3n  a  remarqué  qu'il  s'enrôloit  beaucoup 
de  jeunes  gens  le  jour  que  le  roi  faifoit 
fa  revue.Le  fpedacle  des  évolutions  militai- 
res ,  le  tambour  qui  bat ,  les  caf^ues ,  les  dra- 
peaux féduifent  la  jeunefle ,  &  l'ouvrier  obf- 
cur ,  ennuyé  d'un  travail  fédentaire  &  jour- 
nalier ,  brûle  de  quitter  l'attelier  pour  aller 
figurer  dans  ces  bataillons  bleus  qui  pafTent 
fous  les  regards  du  roi. 

Il  va  figner  fon  nom  dans  un  cabaret  de 
Neuilli,  &  le  voilà  adjoint  aux  héros  qui  vont 
cueillir  les  lauriers  des  batailles.  L'artifan  a 
vu  tant  de  foMats  affemblés  dans  la  plaine , 
qu'il  n'a  pu  ce  jour -là  dompter  l'envie  d'en 
aller  augmenter  le  nombre. 

Si  le  roi  ne  failoit  pas  la  revue  tous  les 
Tome  V.  Q 
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ans  avec  ce  grand  appareil  y  il  perdroit  â  coup 
fur  beaucoup  de  foldats. 

Quand  cet  ouvrier  s'eft  donc  vendu  dix 
^cus  vers  la  plaine  des  Sablons ,  &  qu'il  a  fait 
enfin  ce  jour-là  un  bon  repas ,  le  recruteiir  lui 
dit  le  lendemain:  mon  cher  ami -j'attendois 
la  voiture  du  régiment  y  elle  ne  v*nt  pas ,  je 
ne  fais  pourquoi  ;  mais  il  fait  beau ,  marchons 
à  pied ,  nous  gagnerons  de  l'appétit. 

II  ne  s'agit  en  effet  que  de  faire  cent  trente 
lieues  à  pied.  A  la  première  journée,  le  re- 
cruteur dit  au  pauvre  fantaffm  haraffé  :  nous_ 
entrerions  bien  dans  cette  auberge,  mais 
comment  coucher  dans  des  lits  où  tout  le 
monde  a  couché;  entrons  chez  ce  bourgeois, 
il  nous  donnera  de  la  paille  fraîche.  Le  roi  lui 
a  recommandé  de  nous  bien  traiter  ]  s'il  ne 
nous  traitoit  pas  bien  ,  le  miniftre  le  fauroit 
&  eninformeroit  le  roi. 

On  entre  dans  la  maifon  nue,  &  l'éloquent 
recruteur  ajoute:  mes  amis,  le  roi  vous  faic 
fervij:  de  la  chair  crue  ,  parce  que  chacun  fui- 
vra  fon  goût  j  l'un  l'aime  rôtie ,  l'autre  bouillie^ 
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celui-ci  plus  cuite  ;  faites  rôtir  votre  viande^ 
Voici  un  pot  de  vin  nouveau  ;  c'eft  afTez  pour 
vous  rafraîchir  ;  le  vin  nouveau  d'ailleurs  vauC 
bien  le  vieux. 

Arrivé  au  régiment,  on  lui  dit  le  lendemiin: 
mon  ami ,  vous  avez  parcouru  hier  la  ville  , 
quand  vous  vous  promèneriez  encore  de- 
main ,  vous  verriez  toujours  la  même  chofe  , 
autant  vaut  vous  amufer  autrement  ;  allez  vous 
mettre  à  la  muraille.  On  le  fait  tenir  droit 
comme  un  piquet  ;  on  le  redreffe  j  on  lui  abat 
les  épaules  &  on  lui  dit  :  vous  en  aurez  meil- 
leure grâce  devant  les  dames. 

La  charlatanerie  du  recruteur  efî:  non  feu- 
lement autorifée  ,  mais  encore  récomperifée. 
Et  ce  même  homme  qui  pour  la  première 
fois  touche  une  épée  ,  quand  il  aura  été  plongé 
dans  Vefprit  corps ,  n'en  deviendra  pas 
moins  un  brave  foldat ,  capable  des  actions  les 
plus  héroïques.  Qu'eû^cequere/prit  de  corps, 
qui  métamorphofe  un  doreur  fur  cuivre  ,  un 
marmiton  de  cuifine  en  zélés  défenfeurs  da 
leur  patrie ,  qui  à  fix  mois  de  là  leur  fera 
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planter  la  baïonnette  dans  la  muraille  pour  ^ 
au  défaut  d'échelle  ,  efcalader  ainfi  une  haute 
forterefTe  ?  Lefprit  de  corps  ?  C'eft  ce  qu'on 
voit,  ce  qu'on  fent ,  ce  qu'il  eft  prefqu'im- 
poffible  de  définir,  ce  que  produit  enfin- le 
nom  du  régiment ,  où  perfonne  ne  recule 
quand  il  a  bu  une  fois  â  la  fanté  du  roi  dans 
un  cabaret  de  Neuilli ,  le  jour  d'une  revue. 

CHAPITRE  CCCCXVIII. 

Promenades  publiques, 

E  S  Parifiens  ne  fe  promènent  point ,  ili 
courent,  ils  fe  précipitent. 

Le  plus  beau  jardin  fe  trouve  défert  à  telle 
heure  ,  à  tel  jour  ,  parce  qu'il  eft  d'ufage  ce 
jour- là  de  faire  foule  ailleurs.  On  ne  voit  pas 
la  raifon  de  cette  préférence  exclufive  \  mais 
cette  convention  tacite  s'obferve  exadement. 

Dans  l'allée  choifie  où  reflue  la  multitude , 
on  s'y  embarralTe ,  on  s'y  heurte,  on  s'y  cou- 


doie ,  &  les  flots  n'y  font  pas  moins  agîtes 
<|ue  ceux  des  fpe£i:acles. 

Tantôt  la  poignée  d'une  ep^e  s'engage  dans 
les  plis  d'un  falbala  dont  elle  arrache  un  lam- 
beau. Tantôt  le  bout  du  fourreau  s'arrête  dans 
une  garniture  de  points  &  dëchire  une  ving- 
taine de  mailles.  Les  boutons  des  habits  em- 
portent les  fils  délicats  de  la  blonde  des  man- 
telets  ,  &  l'on  n'efl:  occupe  qu'à  fait  e  une 
profonde  inclination  aux  femmes  dont  le  pied 
preffe  involontairement  la  robe. 

Là  les  douairières  ont  le  tic  de  faire  l'en- 
fant ,  &  les  filles  de  douze  ans  affedent  l'air 
de  l'âge  mûr  &  réfléchi  ;  de  forte  qu'à  Paris 
î'aimable  adolefcence  n'efl  pas  plus  de  mife 
dans  la  fociéte  que  fur  le  théâtre. 

Point  de  vifage  féminin  qui  ne  s'étudie  à 
difTimuler  fa  date.  Que  de  foins  fecrets  pour 
dérober  les  rides  nailTantes  !  Mais  le  grafTeye- 
îTiient  d'une  prononciation  débile  ne  fert  pas 
â  déguiferles  années. 

Les  filles  entretenues  ont  pris  le  parti  de  fe 
mettre  très  -  décemment  ^  &  fi  elles  conti- 
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nuent ,  il  faudra  les  connoître  pour  ne  point 

fe  tromper ,  &  pour  les  diftinguer  d'une 

honnête  bourgeoife. 

On  s'apperçoit  dans  toutes  ces  promena- 

d.^s ,  que  les  femmes  ont  grand  befoin  de 
voir  &  d'être  vues. 

L'œil  fait  à  lui  feul  prefque  toute  la  pliyfio- 
nomie.  Point  de  vifages  gracieux,quelques  ré- 
guliers qu'ils  puilTent  être,  fans  l'exprefliondu 
regard.  On  rencontre  de  ces  fronts  polis  &  co- 
lorés qui  font  des  figures  fort  infipides ,  faute 
de  l'œil  qui  n'exprime  pas  quelques  qualités  de 
l'efpnt.  L'œil  doit  être  tranfparent  comme  le 
diamant. Une  certaine  langueur  douce  le  rend 
bien  plus  beau  que  ne  fait  la  vivacité.  L'œil  ne 
doit  prendre  aucune  forme  géométrique.  Les 
yeux  ronds  ou  abfolument  oblongs ,  ou  fail- 
lans  ont  peu  d'agrément.  Comme  c'eft  Tame 
qui  fait  le  i  égard  &  que  les  belles  ames  font 
en  petit  nombre ,  les  beaux  yeux  font  afTez 
rares.  Il  y  a  le  feu  de  la  jeuneffe  qui,  â  un 
certain  âge ,  leur  prête  du   brillant  ;  mais 
l'on  reconnoît  que  ce  font  des  yeux  paflion- 


nés ,  &  non  des  yeux  qui  aient  Pexpreflîon  dq, 
fentiment. 

Lorfque  les  plumes  flottoient  fur  les  têtes. 
Se  nos  belles ,  c'étoit  un  coup-d'œil  fort  agréa^ 
ble  que  de  contempler  du  haut  de  la  terraffei 
des  Tuileries  tous  ces  panaciies  mobiles  & 
ondoyans ,  qui  brilloient  parmi  les.  flots  de_ 
promeneurs, 

II  n'efl  pas  difficile  d'y  deviner  les  états., 
Ici  un  gros  procureur  foule  pefamment  la  terre  . 
&  brife  la  chaife  fur  laquelle  il  s'affied  ;  ua. 
abbé  légèrement  penché  fourit  à  propos  ,  &■ 
fa  face  joyeufe  &  chérie  annonce  qu'il  vit  dans, 
une  molle  &  profonde  indolence  à  l'appui 
d'un  riche  bénéfice.  Une, douairière  immo-, 
bile  paroît  infenfîble  à  tout  ce  qui  fe  pafTe, 
autour  d'elle.  Ici  l'on  voit  des.  vifages  étour- 
dis ;  là  des  fronts  foucieux.  L'un  vient  pour; 
fe  repofer  ,  l'autre  pour  fe  diftraire  d'unfom-», 
bre  défefpoir. 

On  s'entafTe  quelquefois  dans  la  partie  la 
plus  défagréable  du  jardin,  &  là  les  grouppei 
t^mj,iltueux  qui  vous  piétinent  fans  miféri- 
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corde  obligent  le  convalefcent  &  le  goutteux- 
à  fe  réfugier  dans  des  allées  écartées  &  foli- 
taiires. 

Depuis  peu  ,  des  filles  publiques  &  bien 
vêtues  fe  rangent  en  plein  jour  fur  des  chaifes 
au  coin  d'un  arbre ,  &  de  là  raccrochent  les 
pafTans ,  non  avec  le  bras ,  mais  avec  un  regard 
qui  vous  fait  baiffer  la  vue.  Elles  attendenf; 
vers  le  midi  que  quelqu'un  leur  offre  à  dîner. 
Rarement  manquent  -  elles  leur  coup;  il  y 
a  toujours  quelques  officiers  en  femeftre  , 
quelques  libertins  difœuvrés  qui  s'en  empa-* 
rent  :  elles  fe  rallient  entr'elles  &  fe  prêtent 
la  main  pour  embaucher  les  dupes  &  les  ira- 
prudens  ,  &  former  ce  qu'on  appelle  parties 
quarre'es. 

Cette  impudence  fi  vifible  qu'éclaire  encore 
l'œil  du  foleil ,  au  milieu  d'un  jardin  ou  l'iion-- 
nête  bourgeoifie  eft  obligée  de  détourner 
les  regards  ,  ce  mépris  non  voilé  des  bien- 
féances  eft  ce  qui  révolte  le  plus  le  partifan 
<ie  la  décence  publique. 

Il  devroit  être  enjoint  à  ces  créatures  d'at- 
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tendre  du  moins  l'ombre  &  tes  ténèbres , 
comme  elles  faifoient  ci-devant ,  afin  que  le 
défordre  n'eût  point  ce  front  fcandaleux  qui 
déshonore  un  jardin  royal ,  &  qui  force  la 
mere  de  fimille  à  fortir  précipitamment  de 
telle  allée  &  à  n'ofer  aller  s'afTeoir  fur  tel 
banc.  La^eune  fille  à  fes  côtés ,  qui  tient  l'rÂ- 
gùille  toute  la  femaine ,  n'ofe  lever  les  yeux  ; 
elle  n'apperçoit  que  la  chaulTure  de  l'alt-eie 
courtifanne ,  &  cette  chauflure  fuffit  pour  lui 
înfpirer  des  envies  qu'elle  n'avo-t  pas.  Oh  eft 
donc  la  récompenfe  delà  vertu,  fe  dit-elle  à 
elle-même  ? 


CHAPITRE  CCCCXIX. 

Hauteur  des  panaches. 

Ïl  n'y  a  pas  long-tems  que  les  hautes  coè'fFu- 
res ,  les  plumes,  panaches ,  &c.  étoient  fur  tou- 
tes les  têtes  de  femmes.  Et  aufpedacle  ,  une 
rangée  de  femmes ,  placées  à  Torcheftre ,  bou- 
choit  la  vue  à  tout  un  parterre  ;  la  même  chofe 
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I  rampkidiéatre  &  dans  les  loges.  C^toituii 
vrai  défefpoir  pour  les  fpedateurs  :  oa  mur^ 
rauroit  tout  haut  ;  mais  les  femmes  en  rioient, 
&  la  poIitefTe  parifienne  fe  contentoit 
gronder ,  mais  n'alloit  point  au-delà. 

Il  n'y  eut  qu'un  feul  homme ,  SuifTe  de  na-t 
tion  &  fort  impatienté,  qui ,  tirant  une  longue 
paire  de  cifeaux,  fit  mine  dans  une  loge  de  vou- 
loir couper  l'excédent,  qui  l'empéchoit  devoir  ; 
alors  pour  s'y  fouftraire ,  la  dame  fut  obligé^ 
de  fe  mettre  derrière  &  de  laifTer  palTec 
à  fa  place  l'homme  qui  y  confentit  très-bien, 
Ce  n'eft  donc  plus  le  tems  où  le  parterre  crioit 
place  aux  dames  ,  &  où  l'on  ne  .pouvoir  être 
fûr  d'avoir  une  place  au  fpedacle  tant  qu'il 
pouvoit  y  arriver  ijne  femme ,  fût-elle  douai- 
rière ou  borgne. 

Autrefois  l'on  ne  pouvoit  voir  ;  aujour- 
d'hui l'on  ne  fauroit  entendre;  le  caquet  de 
ces  mêmes  femmes  à  panache  ne  difconti- 
nue  pas  pendant  toute  la  pièce.  On  entend 
fortir  des  petites  loges  des  voix  bruyantes , 
des  éclats  de  rire  3  c'eft  un  babil  qui  oblige 


celui  qui  veut  entendre  d'aller  ailleurs  ;  on  en 
fait  la  remarque  tout  haut  ;  les  caufeufes  l'en- 
tendent très  -  bien  ;  elles  fe  taifent  &  puis 
recommencent  de  plus  belle  trois  minutes 
après.  Elles  fentent  que  la  colère  des  hommes 
fe  bornera  à  quelque  reflexion  maligne  &  qui 
tournera  même  à  leur  avantage  ;  car  pendant 
la  petite  diatribe  on  les  confidere  ,  &  le  gron- 
deur defarme  finit  par  rire  le  premier  de  fon, 
accès  de  mauvaife  humeur.  Oh  !  les  femmes  à 
Paris  ne  redoutent  dans  aucune  cîrconflance 
le  courroux  des  hommes. 


CHAPITRE  CCCCXX. 

Déménagemens. 

ijES  démenagemens  ordinaires  ont  quatre 
termes  :  vous  voyez  tous  les  trois  mois , 
depuis  le  8  jufqu'au  20 ,  des  charrettes  fur- 
chargees  de  meubles  qui  circulent  pefamment 
dans  tous  les  quartiers.  Ce  font  des  muta- 
tions éternelles  j  tel  fauteuil  délabré  ^  déce- 
t 
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lant  fon  ancien  fervice  ,  va  du  fauxboni-^^ 
Saint-Germain  au  fauxbourg  Saint-Antoine. 
On  le  promené  ainfi  depuis  dix  années  qu'il 
fuit  fon  maître  errant  ;  &  il  faut  que  toute  la 
ville  ,  bon  gré  mal  gré  ,  voie  la  cliaife  percée 
qui  voyage.  La  duchefTe  qui  paffe  n'en  eft  pas 
exempte. 

-  Il  y  a  des  gens  qui  déménagent  auffi  fré- 
quemmeiit  que  les  Jilles  de  joie ,  parce  que 
faifant  de  nouvelles  connoifTan ces  ,  ils  tranf- 
portent  autant  de  fois  leur  mobilier  dans  le 
voilinage  qui  leur  convie'nt.  L'un  fuit  un  dé- 
fagrément  de  location  ,  &:  tombe  dans  un 
autre  pire  encore  qu'il  ne  foupçonnoit  pas. 
Tel  garçon  ,  dans  l'efpace  de  quatre  années, 
a  déménagé  quinze  fois ,  &  ne  fe  trouve 
pas  bien  encore  ;  il  faut  le  fuivre  à  la  pifte  ; 
il  a  fauté  de  rue  en  rue  ,  ainfi  que  fait  l'oifeau 
fur  les  branches  de  l'arbre. 

On  n'entend  que  plaintes  réciproques  entre 
le  principal  locataire  &  les  fous -locataires. 
C'eft  une  fous-divifîon  qu'il  eft  difficile  quel- 
quefois en  jnftice  de  débrouiller.  Le  même 
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pallier  a  jufqu'à  quatre  locatairfes  difFérens  f 
qui  tiennent  des  baux  les  uns  des  autres. 

En  donnant  congé  lîx  femaines  d'avance, 
îe  propriétaire  ou  le  principal  locataire  a  le 
droit  de  vous  faire  vuider  le  plancher.  Le 
terme  îe  plus  dur  &  le  plus  défagréable  pour 
ces  mutations  efl:  celui  de  noël. 

Déménager  le  8  ou  le  15  janvier,  tranf- 
porter  fes  meubles  parmi  les  brouillards,  la 
neige  &  les  glaces ,  dans  l'efpace  d'un  jour 
très-court ,  c'eft  une  rude  pénitence  impofée 
aux  locataires.  Malade  ou  moribond  il  faut 
néanmoins  décamper  avec  fon  lit;  le  proprié- 
taire auroit  le  pouvoir  de  mettre  tous  vos 
meubles  fur  le  carreau. 

Ne  pourroit-on  pas  interdire  ce  terme  de 
noël ,  à  caufe  de  la  rigueur  de  la  faifon ,  & 
rendre  une  ordonnancé  de  police ,  qui  re- 
mettroit  tous  les  déménagemens  forcés  au 
printems  ?  Les  rues  de  Paris  feroient  moins 
embarrafTées  dans  ce  mois  d'allées ,  de  ve- 
nues ,  de  vifites ,  &  l'on  ne  verroit  pas  les 
meubles  ambulans  du  petit  peuple  couverts 
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<îe  neige  &  auxquels  il  faudra  plus  de  fix  fe- 
maines  pour  perdre  leur  malfaifante  liumiditë. 

Le  petit  peuple  eft  plus  pauvre  le  8  janvier 
qtie  dans  toute  autre  tems  de  l'anne'e ,  & 
c'eft  à  cette  époque  que  les  hôpitaux  fe  rem- 
pliffenr. 

Un  pauvre  manoeuvre  s*eft  enrichi  fingu- 
^liérement  il  y  a  quelques  années.  Paffant  par 
une  rue ,  une  vieille  femme  l'arrête  ,  le  fait 
monter  à  un  quatrième  étage,  &  lui  ordonne 
de  fceller  dans  le  mur  un  pot  de  grès  affez 
pefant.  Dix-huit  mois  après ,  paflant  dans  la 
même  rue ,  il  apperçut  un  de  ces  écritaux 
branlans ,  qui  pendent  à  prefque  toutes  les 
boutiques  :  chambre  à  louer  préfentement. 
Il  entra  dans  la  maifon  &  demanda  quelle 
chambre  étoit  vacante.  Celle  du  quatrième  , 
lui  répondit-on  ;  une  pauvre  femme  quil'oc- 
cxx^oit  s'ejî  laijfée  mourir  (  i  )  il  y  a  trois  ou 
quatre  jours.  On  a  vendu  fon  lit  pour  l'en- 
terrer. Le  manœuvre  dit:  cette  chambre  me 


(  I  )  Expreffion  populaire ,  fort  ufitée  à  Paris« 


conviendra,  &  il  donna  des  arrhes ,  y  tranfc 
porta  quelques  meubles ,  &  là  tout  à  fon  aife 
il  détacha  de  la  muraille  le  pot  de  grès  oii 
la  femme  avare  avoit  entaffé  fon  or. 

Moraliftes  ,  jurifconfultes  ,  philofophes ,  la 
fucceflion  étoit-elle  légitime  ?  répondez.  Je 
fais  bien  que  vous  allez  tous  dire  fur  le  pa- 
pier ,  non;  &  vous  ferez  tous  bien  de  le  dire. 

Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  une  loi  qui 
dans  un  cas  pareil  adjugeroit  à  l'homme  in'i 
tegre  une  portion  de  la  fomme  qu'il  aurôic 
rendue ,  pouvant  la  détourner  entièrement  à 
fon  profit  &  à  l'infu  de  tout  le  monde  ?  La 
foi  n'accordant  rien ,  j'ai  peur  que  tous  les 
maçons  preTens  &  futurs  ne  s'emparent  du 
tout. 


(  2^2-4  ) 

CHAPITRE  CCCCXXI. 

Courfes  de  Chevaux. 

OUS  les  avons  copiées  des  A.ng1ois  ;  c'efl 
la  bête  qui  remporte  le  prix  :  on  fait  jeûner 
le  jockei  qui  doit  conduire  afin  qu'il  pefe 
moins.  Les  paris  s'ouvrent  &  il  fe  perd  beau* 
coup  d'argent. 

C'c'toit  aufTi  la  manie  des  Grecs  :  ce  peuple 
attacha  à  la  vîtelie  des  chevaux  un  honneur 
qui  rendoit  leur  maître  célèbre.  Qu'on  eût 
couronné  celui  qui  conduifoit  le  char ,  il  avoic 
montré  une  certaine  fei  meté  &  de  l'adrefTe  ; 
mais  le  vainqueur  parmi  nous  ,  n'eft  -  il  pas 
un  peu  ridicule  lorfqu'il  fe  vante  d'avoir  fu 
acheter  une  cavale  plus  légère  que  celle  de 
fon  adverfaire  ? 

Euripide  autrefois  fc  moqua  complète- 
ment de  ce  fmgulier  vainqueur  dans  une 
ode  même  à  fa  louange.  Il  lui  dit  en  propres 
termes  :  6  fils  de  Clinias ,  la  plus  belle  des 

yiâpires 
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Viâoires  efi  celle  dont  les  dieux  n'ont  favorlfi' 
fue  vous  ;  on  vous  a  vu  remporter  les  trois 
premiers  prix,  être  proclamé  vainqueur  aa 
milieu  des  applaudijjemens ,  fans  avoir  pris  la 
Hmindre  peine. 

■^ms  avoir  pris  h  moindre  peine  ?  Qui  fô 
feroit  attendu  à  une  pareille  chûte  ? 

Il  tft  dommage  que  nous  ne  foyons  pas 
«riginaux  dans  ce  ridicule  que  nous  avoïis 
^opte'  ;  mais  aufli  nous  avons  voulu  |>lacet 
ttiie  gloire  d'éclat  dans  le  mérite  de  nos 
jjockeis. 

On  ne  ,par le  doftc  plus  que  du  cheval  harhej^ 
^u  petit  duc  ;  &  le  goût  des  chevaux  qui  cou- 
rent a  fuccédé  à  l'efprit  de  la  chevalerie  èn- 
tiérement  éteint.  On  fe  tranfporte  dans  la 
plaine  des  Sablons  pour  voir  courir  des  ani- 
msLut  efflanqués,  qui  pafTenÊtromme  un  trait, 
tous  couverts  de  fueur  au  bout  de  fix  mi- 
nutes ;  &  nous  mettons  enfuite  dans  les  dif- 
cuflions  qui  réfultent  de  ces  courfes ,  un  air 
de  profondeur  &  une  importance  qui  ont 
^guelque  chofe  de  burlefque. 

Tome  y.  P 
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Cette  fingerie  de  nos  voifîns  n'a  pas  rétabîî 
comme  chez  eux ,  ainfi  qu'on  l'eut  d'abord 
imaginé ,  la  perfedion  des  races  ;  c'eft  que 
l'on  n'a  permis  ces  jeux  olympiques  qu'aux 
princes  &  aux  grands  feigneurs.  Ils  euflent 
été  néanmoins  plus  utiles  dans  des  rangs  moins 
élevés. 

On  a  fait  une  petite  comédie  ,  dont  le  fujet 
efl:  une  femme  qu'on  difpute  &  qu'on  gagne 
à  la  courfe ,  &  ce  fujet  n'a  point  paru  fortir 
des  bornes  de  la  vraifemblance.  Un  interlo- 
cuteur ,  homme  d'un  très-hon  ton ,  y  dit  : 
veux-tu  recourir  la  comtejje  ?  Et  comme  telle 
eft  la  manière  de  ces  hommes  qu'on  connoît^ 
cela  a  paru  délicieux ,  unique. 


CH  AP  I-vtr  RE  CCCCXXII. 
Rats, 

I-JA  quantité  de  rats  qui  font  dans  Paris 
(je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  logent  dans 
les  cervelles  )  furpafle  l'imagination.  Cachés 
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pendant  l'hiver  te  long  des  quais  dans  des 
piîes  de  boîs  ,  iis  defcendent  en  été  au  bord 
de  la  rivière  :  là  ils  font  d'une  groffeur  dé- 
mefurée.  Des  peuplades  entières  vivent  dans 
ces  fouterreins  &  y  forment  des  excavations 
remarquables  ;  ils  entrent  dans  les  caves  quand 
la  rivière  haufTe  ,  &  y  rongent  tout  ce  qu'ils 
trouvent.  Aufli  dans  ces  quartiers  voifins  de 
l'eau  faut-il  une  arm^e  de  chats  pour  com- 
battre cette  armée  de  rats.  Ceux-ci  font  d'une 
telle  ftature  qu'ils  ne  tremblent  plus  devant 
le  plus  fier  rominagrobis ,  &  lecom  bat  fe 
livre  à  forces  prefqu'égaîes. 

Les  fervantes  font  obligées  d'accumuler 
les  ratières ,  &  de  redoubler  de  foins  pour  dé- 
rober la  provifion  de  chandelle  &  les  ali- 
mens  à  la  dent  vorace  de  ces  animaux  :  ils 
pullulent  au  point  que  plufieurs  maifons  en 
font  incommodées ,  &  de  manière  à  redouter 
le  fort  de  l'ancienne  Egypte. 

En  vain  un  grand  homme  fe  promené 
dans  les  rues  avec  une  longue  perche  garnie 
de  rats  morts  q^ue  le  poifon  a  gonflés  j  le 
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remède  eft  pire  que  le  mal.  L'arfenic  ou  la 
mort- aux- rats  ind^Lrctement  répandus  dans 
des  caves  prelque  bannales ,  occafionne  trop 
d'accidens  pour  qu'on  n'en  revienne  pas  à  l'a- 
nimal hypocrite  dont  Montcrif  fut  Vhijîo- 
riogriphe.  Aufn  tandis  que  le  bas  des  maifons 
'  èft  habité  par  une  efpece  rongeante  ,  les  toits 
regorgent  de  chats  &  de  chat  es  ,  qui  par 
leurs  miaulemens  interrompent  votre  fom- 
tneil.  Quelquefois  dans  le  jour,  au  milieu  de 
leurs  ébats  amoureux ,  ils  tombent  dans  les 
^cours,  &  vous  recevez  fur  le  dos  un  matou 
vaincu  que  fon  fort  &  heureux  rival  a  préci- 
pité d'une  gouttière. 

L'hifloire  des  chats  perdus  eft  infiniment 
înîéreflante.  Dans  plufieurs  maifons  on  rap- 
'pelle  les  déferteurs,  &  il  feroit  contre  le 
droit  des  gens  de  les  retenir  par  force  ou 
par  rufe  ;  il  efl:  défendu  même  de  les  ama- 
douer. On  affiche  de  tous  tems  les  chiens 
perdus;  une  dévote  a  donné  l'exemple  d'alîi- 
cher  fon  chat  perdu ,  lequel  avoit  au  col  un 
ruban  couleur  de  rofe ,  &;  l'on  voyôit  au  bas 
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de  cette  affiche:  permis  d'imprimer  & affi- 
cher. Le  Noir. 

Quelquefois  dans  le  cime''*ere  des  innp- 
cens,  où  cinqusnte  mille  têtes  de  morts  font 
rangées  en  amphithéâtre ,  il  apparoît  un  pro- 
dige j  c'eft  une  tête  de  mort  qui  remue  ou 
qui  roule  toute  feule  ,  &  le  ; ciple  d'accourir. 
C'eft  un  rat  qui  s'eft  logé  dans  le  crâne  ,  & 
qui  ne  peut  en  fortir  aulîi  facilement  qu'il  y 
eft  entré.  Sous  ces  charniers  dont  le  coup-* 
d'œil  eflle  plus  effrayant  qui  foît  dans  l'uni- 
vers ,  les  rats  vivent  parmi  les  ofTemens 
humains ,  les  dérangent ,  les  fpylevent  & 
femhlent  anipier  ce  peuple  de  morts ,  qui 
montre  à  la  génér  ition  préfente  la  place 
qu'elle  occupera  fur  ces  gradins,  où  les  dé- 
bris de  l'humanité  font  placés ,  non  plus  félon 
les  rangs  qu'ils  Qçcupqjetit  autrefois  ,  mai^ 
d'après  leur  grariçîeur  pbyfîque.  Us  vont  tous 
formerla  mêrne  terre  calcaire.  Oui ,  terre  con- 
treterre ,  pourroitdirele  plus  fuperbe  potentat, 
en  donnant  la  main  à  l'homme  de  la  dernier^ 
elaffe.  Mais  où  m'ont  conduit  les  ratsl 
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CHAPITRE  CCCCXXIII. 
Portes  des  Couvens. 

T  j't?vangtle  l'a  dit:  Mange^  votre  pain 
avec  les  pauvres.  Les  moines  étoient  autrefois 
les  pauvres  ;  mais  devenus  riches  ,  ils  font  à 
leur  tour  des  charités.  Or  voici  commê  ils 
ïnangent  leur  pain  avec  les  pauvres. 

Un  tas  de  gueux  s'afTemblent  le  matin  à  la 
porte  du  couvent.Ils  font  deguenillés.Leïmoine 
ouvre  ;  il  fte  les  fait  pas  entrer  chez  lui ,  mais 
il  jeté  dans  chaque  écuelleun  peu  dépotage, 
&  ces  malheureux  fe  chamaillent  à  qui  obtien- 
dra une  plus  grande  portion  de  cette  foupe. 

Eft-ce  là  manger  fon  pain  avec  les  pau- 
vres félon  l'intention  de  l'évangile  ? 

Je  voudrois  qu'on  fît  entrer  ces  malheu- 
reux, qu'on  les  fît  manger  au  réfedoire , 
qu'on  les  traita  charitablement  ;  car  ce  n'eft 
pas  m.îînger  fon  pain  avec  les  pauvres  ,  que 
(de  leur  jeter  dans  des  cibilles  de  bois  de 
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vieilles'  croûtes  détrempées  dans  la  lavure 
des  afîîettes  du  couvent. 


CHAPITRE  CCCCXXIV. 
Surfaire. 

X  O  U  T  petit  marchand  vous  furfait  fa 
marchandife  de  prés  du  double:  c'eft  une 
chofe  fcandaleufe!  Qu'arrîve-t-il?  L'acheteur 
me'fofFre.  La  plus  petite  vétille  eft  fujette  à 
une  longue  difcuflion.  Le  marchand  ofFriroit 
fa  marchandife  à  moitié  de  fa  valeur ,  qu'on 
kii  feroit  encore  une  offre  inférieure ,  parce 
que  les  petits  marchands  ont  la  réputation  de 
fiirfaire  outre  mefure.  Comment  parvenir, 
dans  le  débat ,  au  prix  jufte  ?  Celui  qui  mar- 
chande a  toujours  peur  d'être  pris  au  mot  ; 
il  temporife  ,  &  fouvent  il  fe  fauve  fans  avoir 
fait  l'offre  la  plus  légère. 

Ne  faudroit-il  pas  que  les  marchands  s'im- 
pofaffent  entr'eux  la  loi  inviolable  ,  de  met- 
tre un  prix  fixe]  fur  leurs  marchandifes  ?  Le 
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tarif  une  fois  arrêté ,  la  confiance  ïsefpeâiva 
renaîtroit. 

PalTe:^  dievaiit  iniQ  petite^  tysmiiqita,  vou% 
entendrez  entre  l'acheteur  &  le  vendeur  les 
mots  fur  ma  confcknce,furmon  honneur;  ils 
font  prodigués  pour  la  veate  d'une  canne  ou 
d'un  cordon  de  montre  ;  les  gefîes  répondent! 
aux  paroles ,  &  Ton  fe  parjure  pour  quelques 
fols.  Voilà  le  négoce  d'une  infinité  de  mifé- 
rabîes.  détailleura  qui  ufurpent  les  oAras  dô 
mg^chands.  &  métne-  de  commerçans. 

Le.&  ga^.ÇGjïs  dje-  iaontique  s'appellent  cour-* 
temts,  pa-rce  quiS  h  njajutsceles  euvoie  précipi^ 
la^wiieAS  a|>j:ès.  l'acka^iiT  qui ,  ay.aiit  ofeÇi 
pxix,  î'e.|î;  ça  aM  Le  lutoufi^quier  aftemi 
^9,¥iiyw#  s'^iU^wi^iidri;  fîe  qua.adil  ne  re- 
wçm  pt>ii>t  ^  fea  pa^ ,  iîî  dm  4  foa  garcoas 
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CH  A  PI  THE  ÇCeÇ^X,^. 

Procejioii  des  Huijfi&rs. 

CiAVAtCABE  dfez  plaifante.  Ee  îeode-. 
main  de  la  Trinité  ,  les  huiiHers  à  cheval  & 
à  verge  ,  &  les  huiffiers  prifeurs  montenE  à 
cheval ,  couverts  de  leurs  robe§  n9.iï6&-  ont 
mauvaife  grâce ,  &  tout  le  peuple  rît  de  voir 
ces  fyppdts  de  la  juftice  caracoller  ,  garder 
mal  leurs  rangs  ^  6f  au  moindre  choc  faifîr 
le  crin  des  chevaux.  Cette  main  qui  griiiC^ne 
&  faite  pç>vii?  r^cpÊcyifQ ,  conduit  maUa  kri4». 
Leur        dQ  giifïioire  ^ft  etapreimt  foi?  iauç 
phyfîonQiîni^  \  i|s  yoat  faluer  les  principaux 
magi%ats.  Oft  4k  ^nô  les  particuliers  qa*i  au^ 
roient  4  fe.  plaindre  de  quelque  mauvaife 
nœuvre  ,  pourroient  dénoncer  le  coupable 
fubalterne  ;  mais  les  chefs  les  punifTeat  H  ra- 
rement, que  fur  cenÊ  plaintes  une  à  peiae 
efl  admife. 
Comme  il  faut  que  la  malTe  du  papier  timi 
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hré  fe  débite ,  toutes  ces  mains  qui  le  noir- 

cillent  feront  toujours  encouragées  â  en  vui- 
der  les  magafins  ;  &  fi  on  leur  fait  quelque  ré- 
primande ,  le  plus  fouvent  c'eft  pour  la  forme, 
&  ûx  mois  après  ils  recommencent  avec  plus 
d'intrépidité  que  jamais.  Sans  ces  plumes  adi- 
ves ,  que  deviendroit  le  riche  produit  de  la 
ferme  ? 

■■•ami  I  ■     nrmmtmÊmwmmimMammiiaÊmmMmumulu—.—  amBnnu 


CHAPITRE  CCCCXXYI. 
Débiteurs  du  bon  ton. 

XJn  débiteur  qui  veut  être  inacceflible  efl 
très  -  commodément  à  Paris.  Il  occupe  une 
maifon  à  portier  où  le  créancier  eft  configné; 
jamais  monfieur  ne  fera  au  logis  pour  lui. 
Quand  les  huiffiers  viendront  pour  faifir ,  ils 
ne  pafTeront  pas  la  loge  du  portier. 

Les  hommes  d'un  certain  rang  ont  leur 
homme  d'affaires  ;  c'eft  à  lui  que  s'adreftent 
toutes  les  complaintes.  Comme  il  eft  lui-même 
intérefle  à  ne  point  payer ,  il  eft  encore  plus 


înfenfibîe  &  plus  inexorable  que  fon  maître. 

Malheur  à  celui  qui  ne  peut  faire  révoquer 
un  arrêt  de  furféance  !  Tl  mourra  de  faim  con- 
tre la  porte  repoulTe'e  par  le  portier  ,  ou  bien 
il  fera  ëconduit  par  l'homme  d'affaires. 

Si  riiuifîier  en  portant  une  fîgnification 
oublie  de  laifTer  au  portier  la  pièce  de  douze 
fols,  la  lignification  efl:  mife  au  feu,  pour 
lui  apprendre  une  autre  fois  à  connoître  l'é- 
tiquette. 

Rien  n'eft  fi  dupe  des  gens  du  bon  ton 
^  que  le  marchand  &  l'ouvrier.  Aucune  dette 
n'efl:  facrée  à  Paris  pour  ce  qu'on  appelle  gens 
de  condition.  S'ils  font  au  bout  de  quelques 
années  l'effort  de  donner  un  à-compte ,  ils 
femblent  faire  une  grâce. 

Telle  ducheffe  doit  à  des  marchands  fon 
linge ,  fes  robes,  le  drap  qui  couvre  fes  do- 
meftiques  ;  elle  s'en  moque  ,  &  ce  n'efl  qu'en 
tremblant  que  ces  marchands  viendront  ré- 
clamer leur  dû.  On  fait  en  leur  préfence  des 
rouleaux  de  louis  pour  le  jeu  du  foir ,  &  on 
les  congédie  alTez  impoliment. 


Un  boulanger ,  à  qui  un  marquis  devoit 
en  mpui  ant  un^  forte  fomme  ,  diioit  naïve- 
ment en  parlant  à  l'homme  d'alFaires  :  hélas! 
ce  grqnd  Jagneur,  quand  j^allois  lui  deman- 
der de  L'argent  y  il  me  faijoit  ajfeoirdumoins 
4  cqté  de  Lui.  A  préfent  on  ne  paie  pas  da^ 
Montage  ,  mais  on  n'ejî  plus  fi  honnête. 
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CHAPITRE  CCCCXXVII. 

Mufique  des  Gardes  Françoifes, 

]\(îusiQUE  rnilitaire  que  l'on  emploie  de- 
puis pgq  dgns  p|q|ieij|-s  cérempnies  publiques, 
\^  gj^IqBPÎ  p^i'îTjet  qwp  fes  foldaps  pmfipiens 
exercent  leurs  talens  d^ns  toutes  Ips  maifon» 
hpnngfes  pu  ils  font  defîr^s. 

Pgns  les  beaux  jpurs  de  l'épé  la  mufique  4es 
Gardeç  e[on)Be  des  férénades  fûr  le  bouleyard  j 
le  peuple  accourt ,  les  équipages  fe  preflenç 
&  tputl^e  monde  fe  retire  très-fatisfait.  Cette 
mufique  imprime  au  régiment  une  diftindion 
qui  le  fait  chérir.  Autrefois  ce  régiment  étoit 


comme  ^nVi  par  foh  mdifciîjîiiig  &:  fa  rnau- 
vaife  conduite  ;  aujourd'hui  il  ëû  confidéré. 
Son  colonel  l'a  totâléthê'ht  ifiétamorphof^ , 
&  ces  mêmes  foldats  qliî  commettoient  une 
infinité  de  défordres  fôiï't  devenus  honnêtes 
&  utiles. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  attacher  le  foldat 
à  fon  métier  qu'une  mufique  militaire. 

On  a  trop  néglige  parmi  nous  la  mufique 
militaire  J  nous  n'avions  pas  il  y  a  vingt-cinq 
ans  un  feul  trompette  qui  fonnât  jufte,  pas 
un  feul  tambour  qui  batïît  ên  mefure ,  pâ's 
Une  clarinette  qui  he  fiit  fauffè. 

Auiïi  durant  les  dernières  guerres ,  les 
payfans  de  Bohême,  d'Autriche  &  de  Bs- 
"viere  ,  tous  tnufîciens  nés ,  ne  pouvant  croire 
que  des  troupes  réglées  eiilTent  des  inftru- 
mens  lî  faux  &  fi  difcordafis  ,  prirent  tous 
nos  vieux  corps  pour  de  nouvelles  troupes 
qu'ils  mépriferent  ;  &  Pon  ne  fauroit  calculer 
à  combien  de  braves  gens  des  inflrumens 
faux  &  des  mufîciens  ignares  ont  coûté  la 
yie.  Tant  il  ell  vrai  que  dans  l'appareil  d«  la 
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guerre  ,  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui 
frappe  les  fens. 

Et  11 ,  comme  le  dit  l'abbé  Raynal,  le  roî 
de  Prufle  a  dû  quelques-uns  de  fes  fuccès  à 
la  célérité  de  fes  marches,  il  en  doit  aufli 
plufieurs  à  fa  mufique  vraiment  guerrière. 

CHAPITRE  CCCCXXVIII. 
Louvre. 

■T  i  E  Louvre  femble  condamné  à  ne  jamais 
être  fini  ;  c'en  eft  fait.  La  deftinée  de  ce  fu- 
perbe  monument  fera  de  refter  inachevé , 
comme  pour  immortalifer  à  jamais  l'efprit  des 
François ,  fî  par  hafard  l'Europe  vouloir  re- 
venir un  jour  de  fes  premières  idées. 

Devant  cette  fuperbe  colonnade  ,  une  mul- 
titude de  petits  frippiers  étalent  en  plein  air 
i  fur  la  place  ,  des  guenilles  ,  des  haillons  :  ce 
contrafte  dit  encore  quelque  chofe  à  l'œil 
obfervateur  ;  c'eft  l'image  de  tout  le  refte; 
grandeur  &  mifere  ,  côte-à-côte. 


(2.39) 

Les  trois  académies  (fans  compter  ceffe 
d'architedure)  font  logées  dans  ce  Louvre 
qu'on  diroit  avoir  été  battu  en  ruine,  ou  avoir 
échappé  à  la  fureur  d'un  peuple  barbare. 

Quelques  académiciens  &  quelques  parti- 
culiers y  ont  obtenu  un  logement  ;  mais  il 
faut  bâtir  une  efpecede  mai  Ton  en  charpente 
dans  ces  vaftes  enclos.  On  trafique  de  ces 
Jogemens  qui  font  peu  commodes  ,  fur-tout 
par  les  efcaliers  qui  ne  répondent  point  à  la 
majefté  de  l'édifice. 

Plufîeurs  peintres  de  l'académie  y  ont  leurs 
atteliers ,  &  une  multitude  de  rats  leur  domi- 
cile ;  c'eft  le  cortège  ordinaire  des  taîens. 

Celui  qui  vient  à  décéder  dans  les  loge- 
mens  du  Louvre ,  ne  peut  faire  attacher  à  fa 
porte  une  aune  de  tenture  noire.  Il  faut 
qu'il  déloge  fans  cérémonie  ;  on  enlevé  le 
corps  fans  qu'il  foit  expofé  ,  &  il  efî  interdit 
aux  murailles  de  porter  les  marques  lugubres 
de  la  douleur  de  fa  famille. 

Du  Freny  difoit  à  Louis  XIV:  Je  ne  re- 
garde jamais  le  Louvre  fans  m'écrier  :fupcrhc 


^bmiment  dt  là  j>'ûijfantt  'dt  nés  pîus  grûfids 
reis vous  ferk{  achtv€,  fi  Von  vous  avoit 
àoimé  à  Vun  dts  erdirs  'rfiindians poury  tenir 
fon  chapitre  &  k)tge<r./(M  génér'èl  ! 

Cétoît  Bh  fi  bèau  plan  ç[iie  ce  Lmivre  î  Le 
ifiâtemi  de  Verfoilles  l'a  fait  abamionner  j 
Pétat  des  financés  ^  le  laps  dé  tems ,  &  ^eut- 
être  rrtéme  là  polttiqiie  empêclieroflt  toujours 
que  ce  premier  plan  ne  reçoiî^e  fa  pleine  & 
etiriere  exécution.  Les  rois  de  Frarfce  ,  félon 
toute  apparence,  n'habiteront  f)lus k  capitale; 
êc  ce  palais  qui  ne  convient  qu'à  un  monat- 
que ,  n'offrira  dans  les  fiécles  qui  vont  fuivrô 
qu'ufte  demi-fplendeiir  &  des  travaux  intéf- 
rompus. 

CHAPITRE  ce CG XXIX. 

Bfe'viair'i. 

\J prêtre  régulier  a  toujours  fon  bréviaire 
en  poche  ou  fous  le  bras  ;  il  le  porte  à  la  pro- 
menade &  même  en  voyage  j  il  alFede  quel- 
quefois 


^uefois  de  le  lire  avec  attention ,  &  racheté 
l'ennui  que  cette  leâure  liii  caufe  en  donnant 
à  cette  pratique  une  forte  d'oftentation. 

Depuis  que  l'on  en  rit ,  cette  manie  de  prier 
devant  le  monde  eft  diminuée.  Eh!  n'efl-il 
pas  ridicule  de  voir  dans  un  carrofle  public  > 
im  prêtre  qui  marmote  du  mauvais  latin  pour 
mendier  des  affiftansune  certaine  vénération? 

Si  cette  ledure  du  bréviaire  eft  faite  pour 
fe  fanâifier  ,  c'eft  dans  la  retraite  &  feul  que 
le  prêtre  doit  méditer  ce  qu'il  lit,  &  non 
prendre  le  tenis  de  la  promenade  ou  d'une 
afTemblée  pour  fe  faire  remarquer. 

Cette  inffudueufe  momerie  n'eft  plus  en 
ùfage  que  chez  les  prêtres  ftupides  ou  hypo- 
crites. Ceux  qui  fe  refpeflent,  ne  liv^ient 
plus  au  coup-d'œil  des  railleurs  leurs  lèvres 
mouvantes  ,  leurs  lignes  de  croix  &  leurs 
coups-d'œil  vers  les  cieux.  Qu'un  prêtre  dife 
journellement  fon  bréviaire  ,  qu'il  fe  pénétre 
de  fes  charmes  touchans  ,  rien  ne  l'en  em- 
pêche ;  mais  qu'il  fe  tienne  à  l'écart  ou  danâ 
fa  maifon. 

Tomt  Vi  Q 
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Il  faut  bien  quatre  ou  cinq  î?.eures  de  tems 
par  jour  pour  dire  le  bréviaire  du  diocefe  de 
Paris.  Quiconque  a  un  bénéfice  ne  do]t  pas  y 
manquer  fous  peine  de  pécher.  Les  évêques 
&  les  abbés  commandataires  le  difent  en 
dormant. 

Si  vous  ne  dîtes  pas  votre  bréviaire  ,  il 
faudra  vous  en  confejfer ,  difoit  -  on  à  un 
prélat—  S  ans  doute  )  Ù  c^ejîbienmon  dejfein  ; 
car  j 'ai  plutôt  fait  de  confejjer  que  je  ne  le  dis 
pas  y  que  de  le  dire  tout  entier.  A  l'exemple  du 
prélat,  certaines  jeunes  Parifiennes  (quoi- 
qu'elles ne  difent  jamais  tout)  ont  opiné  que 
les  plaifirs  de  toute  une  année  pouvoient  fort 
bien  être  achetés  par  un  quart  d'heure  de 
confefTion.  Elles  fe  confeffent  donc  dans  la 
quinzaine  de  Pâques ,  &  jouiffent  enfuite  de 
leurs  amans  onze  mois  &  demi.  Que  dites- 
vous  de  ce  calcul  ? 


(H3  ) 


CHAPITRE  CCCCXXX. 
Viande  en  Carême. 

ij  ES  boucheries  font  ouvertes  en  plein 
tarême  ,  tant  à  l'ufage  des  proteftans  &  des 
malades ,  que  de  tous  ceux  enfin  qui  veulent 
faire  gras.  Il  eft  vrai  que  le  bigot  en  paflant 
y  jette  des  yeux  courrouces ,  &  qu'en  rentrant 
chez  lui,  il  crie  contre  ce  fcandale  ;  mais 
heureufement  que  l'adminiftration  a  fenti 
qu'il  convenoit  de  laifTer  à  chaque  efto- 
mac  &  à  chaque  confcience ,  la  liberté  du 
gras  ou  du  maigre.  Les  cures  des  paroifles 
fe  prêtent  eux-mêmes  facilement  à  la  difpenfe. 
On  remplace  l'abffincnce  par  une  légère  au- 
mône ,  &  tout  le  monde  s'en  trouve  mieux. 

Où  eft  le  tems  où  l'on  étoit  obligé ,  lorf- 
qu'on  vouloit  envoyer  un  bouillon  à  un  ma- 
lade, de  le  cacher  dans  une  boète  à  perruque? 
Dans  ma  jeunefTe ,  j'ai  vu  arrêter  le  dîner  du 
prince  de  Condé    qu'on  lui  portoit  de  fon 

Q  ij 
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hutel  au  Jeu-de-Paume  de  la  rue  Mazarine. 
Les  efîaiiers  de  je  ne  fais  quelle  jurifdidiofl  , 
avoient  faifi  le  potage  &  les  poulardes  de 
Son  Altefle  Séréniflime.  Ces  pue'rilite's  ont 
pris  fin:  mais  quelques  fots  gëriiiffent  encore 
fur  l'abolition  de  l'ancienne  rigueur  qui  pla- 
çoit  dans  les  rues  des  emporteurs  de  tous 
les  dînes  accommodés  au  gras. 


CHAPITRE  CCCCXXXL 

Attrapes, 

U  NE  des  bêtifes  du  peuple  de  Paris ,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  attrape  en  carnaval.  On  vous 
attrape  de  toutes  parts.  On  applique  aux  man- 
telets  noirs  des  vieilles  femm.es  qui  fortent 
pour  aller  aux  prières  de  quarante  heures  (  i  ) 


%  (  I  )  Prières  publiques  ,  où  l'églife  expofe  le 
Saint-Sacrement ,  comme  pour  contrebalancer  p-ar 
des  adorations  ks  excès  que  le  gouvernement 
tolère. 


(  Ml  y 

des  plaques  blanches  qui  ont  la  forme  de  rats  ; 
on  leur  actaclie  des  torchons ,  on  feme  des 
fers  brûlans  &  des  pièces  d'argent  clouées  au 
pavé;  enfin,  ce  qu'on  peut  imaginer  déplus 
ignoble  divertit  infiniment  la  populace. 

Pendant  tout  le  carnaval ,  elle  ne  parle  que 
d'ordures ,  &  enfante  fur  ce  chapitre  mille 
groflîeres  équivoques  ,  alors  elle  rit  aux  éclats. 
Un  mafque  fe  promené  dans  tous  les  beaux 
quartiers  ,  fous  les  fenêtres  des  dames  &  des 
demoifelles  ,  ayant  l'air  d'être  en  chemife  & 
fans  culottes  ;  le  derrière  de  cette  chemife  efl 
chargé  de  moutarde  ;  d'autres  mafques  qui 
fuivent ,  s'empreffent  avec  des  morceaux  de 
boudin  d'aller  au  moutardier  ambulant,  & 
le  peuple  de  percer  la  nue  en  applaudilTant  4 
ces  dégoûtantes  plaifanteries, 

C'eft  cependant  au  milieu  de  cette  capî-^ 
taie ,  centre  du  goût  &  des  lumières ,  que 
cent  mille  individus  fuivent  en  foule  ces 
farces  qui  font  vomir ,  &  qu'on  reproche  en- 
fuite  à  l'auteur  du  Mifantrope  (  qui  fut  obligé, 
çommç  directeur  de  troupe,  de  travailler  pour 


I 
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le  peuple  qu'on  lui  reproche  encore  la pro- 
cejjîon  des  ferlngues  dans  Pourceaugnac.  Les 
comédiens  François  ,  ces  jours-là',  ne  man- 
quent point  de  donner  dom  faphet  d'Armé- 
nie (  I  )  &  autres  fcaronades ,  &  les  fpeda- 
teurs  s'amufent  fort  d'un  pot-de-chambre 
vuidé  fur  la  fcene  d'un  apothicaire  en  atti- 
tude ,  &  d'un  malade  dévoyé  qui  court  à  la 
garderobe  avec  les  grimaces  du  moment. 

La  canaille  rit  dans  les  carrefours  ,  &  le 
beau  monde  fur  les  banquettes  de  velours  de 
l'orcheftre  &  de  l'amphithéâtre.  Préville , 
comédien  du  roi ,  joue  la  dégoûtante  mafca- 
rade  ,  tout  aufîi  bien  &  avec  autant  de  feu 
que  le  poliffon  des  rues  ,  &  leurs  gefles  licen- 
cieux font  â  peu  près  les  mêmes. 

Parmi  ces  déteftabîes  plaifanteries  ,  une 
m'a  paru  plus  mauvaife  encore.  On  fagote  un 

(  I  )  Pièce  de  Scaron  ,  d'une  bouffonnerie  a  (fez 
indécente.  La  veuve  de  ce  poëteburlefque  a  époufé 
Louis  XIV;  Louis  le  Grand,  fucceffeur  de  Scaron  ! 
Jamais  l'auteur  de  V Enéide  iraveflle  n'eut  une  idée 
plus  grotefque.  Oh  ,  comme  il  en  auroit  ri  î 
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enfant  poftiche  ;  il  a  le  dos  tourné  ,  _  le  corps 
baifle  ,  il  femble  vouloir  ramaffer  à  terre 
une  pornme  tombée  de  fa  main  ;  vous  paffez 
&  foufFrant  de  fon attitude,  vous  ramafTez  la 
pomme  &  la  préfentez  à  l'enfant.  AufTi-tôtla 
canaille  vous  hue;  mais  n'eft-ce  point,  là 
huer  une  bonne  aûion?  Cela  ne  me  femble 
pas  indifférent. 

Je  ne  fais  ce  qui  fe  pafToit  aux  bacchanales 
du  peuple  Romain  ;  perfonne  n'a  fait  le  tableau 
de  Rome  :  mais  dans  aucune  ville  du  monde 
ancien  ,  on  ne  retrouvera,  je  crois ,  les  amu- 
femens  vils  &  groffiers  de  la  populace  pari- 
fienne.  Les  vendeurs  d'eftampes  n'affichent 
alors  que  des  figures  de  garde  robe ,  &  les 
colporteurs  qui  vendent  les  billets  de  loterie, 
vous  en  offrent  d'imprimés  (  je  ne  fais  fi  c'efl 
avec  approbation  )  où  il  y  a  deffus  :  loterie 
d'etrons  y  gros  loty  loooooliv.  Signé,  Gobe- 
tout.  La  populace  fait  vraiment  pitié  dans  ces 
trois  jours  ^e  carnaval;  tous  fes  divertilTe- 
mens  ont  une  empreinte  de  fottife  &  de  vile- 
nie qui  rapproche  leur  goût  de  celui  des  pour^ 

O  iv 
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peaux.  Il  paroît  que  ce  pauvre  peuple  ne 
fonge  pointa  recourir  déformais  à  de  plus  in- 
génieufès  inventions  ;  peut-être  l'entretient- 
on  exprès  dans  ces  ineptes  orgies. 

Oh  Grecs  !  Grecs  !  fi  fouvent  &  û  mal  à 
propos  cités  par  nos  pédans  ,  puifqu'on  com- 
pare incefTamment  Paris  à  Athènes,  dites, 
vos  bouquetières  &  vos  artifans ,  du  tems  de 
Démofîhenes  &  d'Alcibiade ,  admettoient- 
ils  dans  leurs  pîaifirs  ce  mélange  honteux  ? 
Non:  &  pourquoi?  Parce  qu'il  y  avoit  à 
Athènes  une  tribune  &  des  orateurs  publics , 
qui  eufïent  fait  rougir  les  vendeufes  de  poif- 

fon  ,  fi  Mai-s  où  vais-je  m'embarquer  ? 

Au  nouvel  an ,  on  voit  aufTi  des  attrapes 
chez  les  confifeors  de  la  rue  des  Lombards: 
celles-ci  n'ont  qu'un  caradere  enfantin.  On 
donne  aux  boëtes  à  bon-bon  toutes  fortes  de 
forme  ;  artichaud ,  tifon-brûlé,  bout  de  ta- 
bac y  bottes  d'afperges  ,  &  les  boëtes  dans'leur 
figure  variée  &  bizarre  indiquent  quelque- 
fois un  rapport  avec  les  événemens  du  jour. 
Un  de  ces  confifeurs  m  s'était- il  pasavifé,  ii 
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y  a  dix  ans ,  de  placer  une  petite  téte  deLouÎ3 
XV  en  fucre  fur  un  baril  de  paftilles  ?  La  po^^ 
lice  n'eut  que  le  tems  de  déménager  la  bou-», 
tique  fucrée. 

Puis  vous  voyez  au  premier  étage  lejîege 
de  la  Grenade,  décoration  de  deflert.  Bom- 
bes ,  mortiers ,  canons  ,  fufils  ,  murailles  , 
drapeaux,  foldats,  général,  tout  eft  à  cro- 
quer •  le  même  deflinateur  préparoit  déjà  le 
/lege  de  Gibraltar^  &  comptoit  l'expofer  à 
l'admiration  des  curieux  ;  mais  il  faudra  qu'il 
refonde  ce  rocher  imprenable, 

CHAPITRE  CCCCXXXL 

Mets  hideux^ 

Au  détour  de  cette  rue ,  dans  cette  étroite 
échoppe ,  qu'apperçois-je  fur  ces  afTiettes  mu. 
tilées  ?  Quels  font  ces  reftes  où  la  moififTure 
a  déjà  dépofé  fa  première  empreinte  ?  Ces 
refîes  ,  rebut  des  valets  ,  après  avoir  touché 
la  bouche  d'un  évéque  qui  s*efl  arrêté  par 
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réflexion  pour  donner  la  préférence  à  un  autre 
morceau,  ont  été  dédaignes  dei;  mai  mitons:  ils 
font  deltinés  à  defcendre  dans  l'eftomac  des 
pauvres ,  auiïi  maigres  que  les  marmitons  font 
gras.  Ceux-ci  les  ont  ramaffés  pêle-mêle  & 
les  ont  vendus  à  des  regratiers  qui  les  ex- 
pofent  à  l'air.  Hélas!  qui  en  fera  friand? 
Voyo-ns:  ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles  ; 
mais  il  a  des  yeux.  Sur  le  foir ,  un  indigent 
enveloppé  d'une  redingottC;,  defcend  de  fort 
grenier  &  vient  acheter  ces  reftes  dégoû- 
tans ,  fur  lefquels  la  valetaille  a  bavé  ;  il  les 
cachet  les  emporte.  C'efi:  un  honnête  homme 
que  des  revers  ont  précipité  dans  un  état  obf- 
cur  ;  il  eft  bien  moins  nourri ,  moins  bien 
couché  ,  moins  heureux  enfin  qu'un  laquais. 

L'homme  charitable ,  mais  qui  craint  de 
mal  placer  fon  aumône  ,  devroit  fe  faire  l'ho- 
norable efpion  de  ces  échoppes  ;  il  pourroit 
veiller  à  côté  de  ces  plats  froids  &  livides , 
qui  ne  peuvent  tenter  que  la  famine  en  per- 
fonne.  A  coup  fûr  ,  ce  font  de  vrais  infortu- 
nés que  ceux  qui  vpnt  là  pour  y  chercher  leur 


trifle  nourriture  ;  à  coup  fur  ,  ces  acîieteurs 
font  dans  le  befoin  ,  &  dans  un  befoin  réel. 
Ces  graillons ,  dont  la  vue  oiFenfe  notre  dé- 
Hcateffe ,  perdroient  de  leur  vileté  &  devien- 
droient  la  pierre  de  touche  qui  ferviroit  à 
diftinguer  l'homme  foufFrantde  la  faim.  Don- 
ner à  propos ,  eft  le  vrai  fynonyme  de  libé- 
ralité. Que  d'argent  dépenfé  fur  le  pavé  de 
Paris  !  Et  parmi  tant  de  riches  prodigues ,. 
combien  diftingue-t-on  de  perfonnes  libé- 
rales ?  Qu'elles  fe  mettent  en  embufcade  près 
de  ce  regrat  que  la  mifere  filentieufe  vi-ent 
enlever  à  l'approche  des  ténèbres  ,  &  elle* 
auront  bientôt  lieu  d'être  émues  &  attendries. 

A  Verfailles ,  le  regrat  n'a  point  cet  af- 
ped  révoltant.  Ce  qui  fort  de  defliis  la  table 
du  roi  &  de  celle  des  princes  eft  en  entier , 
&  le  bourgeois  ne  rougit  point  de  s'en 
nourrir  ;  puis  ce  quî  a  été  fur  la  table  des 
princes,  efl  toujours  réputé  un  morceau  fain 
&  délicieux.  Le  quart  de  Verfailles  fe  nour- 
rit donc  des  plats  fervis  fur  les  tables  royales, 
&  les  cuifîniers  de  Sa  Majefté  ont  apprêté 


les  viandes  po-dr  des  eflomacs  vulgaires,  aux-, 
quels  cçs  mets,  chef-d'œuvre  de  leur  art, 
n'etoient  pas  deûïnés.  Des  poiflbns  immen^ 
fes ,  auxquels  on  n'a  pas  touché ,  n'ont  fait 
qu'un  faut  de  la  table  de  monfeigneur  le  comte 
d'Artois  fur  celle  d'un  chapelier ,  &  vont 
régaler  fa  petite  famille.  Elle  fe  nourrit  de 
mets  fucculens ,  &  n'a  plus,  befoin  de  faire 
une  cuifine  particulière. 

Ce  regrat  de  Verfailles  n'efl  donc  point 
défert  en  plein  jour  comme  celui  de  Paris  ; 
au  contraire  ,  tel  y  entre  l'épée  au  côté  &  fait 
l'emplette  d'un  turbot,  d'une  hure  de  fau-, 
mon  ,  morceau  fin  &  rare  ,  qu'il  n'auroit  pu 
trouver  ailleurs  fans  dépenfer  beaucoup  d'ar- 
gent ;  il  fe  vante  d'avoir  été  au  regrat  de 
Verfailles.  S'il  parloit  des  ajfiettes  publiques 
de  la  capitale  ,  il  fouleveroit  le  cœur.  Et  voilà 
de  ces  diftindions  qu'il  efl:  de  mon  emploi 
d'apprendre  aux  étrangers;  car  tout  a  fes 
nuances  &  à  l'infini  ;  nuances  inftrudives  , 
^  qui  peuvent  jeter  dii  jour  fur  les  ouvrages 
4§s  légiilateurs  &  des  moralifles.  Oui,  ils 


doivent  lire  ce  chapitre  avec  attention^ 

Ainfi  donc  dans  la  ville  qu'habite  le  roi  ^ 
tel  officier  décoré  de  la  croix ,  avant  que  d'al- 
ler chez  le  miniflre ,  fe  munit  d'un  poulet 
rôti ,  qu'il  enveloppe  proprement  dans  un 
mouchoir.  S'il  eft  invité  à  dîner ,  tant  mieux, 
fon  poulet  lui  fervira  pour  fon  fouper.  Il  y  a 
à  ce  fujet  une  anecdote  connue  &  que  je  ne 
rapporterai  pas  ici,  parce  que  le  journalise 
de  Neuchatel  ne  veut  pas  abfolument  que 
je  raconte  des  anecdotes ,  quoique  lui-même 
n'en  fâche  aucune  de  ce  genre. 

Mais  malgré  lui,  je  dirai  encore  ce  qui  fe 
paffe  au  bout  du  Pont-Neuf.  C'eft  une  fai- 
feufe  de  beignets  qui ,  plaçant  fa  poêle  à  frire 
fur  un  rechaud  expofé  en  plein  air,  &  dont 
en  paflant  vous  recevez  la  fumée  au  nez  , 
emploie  ,  au  lieu  de  beurre ,  d'huile  ou  d« 
fain-doux  ,  un  cambouis  ,  un  vieux-oing, 
qu'elle  femble  avoir  dérobé  aux  cochers  qui 
grailfentles  roues  des  carroffes.  Des  polifTons 
déguenillés  ,  attendent  que  le  beignet  gluant 
&  vifqueux  foit  forti  de  la  poêle  &  le  dévo- 


(  )^ 

rent  encore  chaud  &  brûlant  à  la  face  dû 
public.  Le  pafTant  étonne ,  s'arrête  &  dit  :  il 
a  h  go:{ier  pavé.  Au  refte  ,  on  diftingue  par- 
tout le  Parifien  en  ce  qu'il  mange  fa  foupe 
prefque  bouillante. 

Dois- je  auffi  parler  des  vendeufes  de  mar- 
rons &  de  châtaignes  y  qui ,  tout  â  côté ,  les 
font  rôtir  ou  bouillir  ?  Elles  glapilTent  du  ma- 
tin au  foir,  criant:  tout  chauds  y  tout  bru- 
lans.  On  dit  qu'attendu  que  les  fermiers-gé- 
néraux nous  vendent  lefel  treize  fols  la  livre, 
(  falfifié  encore  )  elles  verfent ,  par  économie , 
dans  la  chaudière  aux  marrons  un  fel  qui  leur 
eft  propre ,  qui  ne  vient  ni  de  l'océan  ni  des 
mines ,  &  n'eft  pas  encore  afTujetti  à  aucun 
droit. 

Vous  conduirai-je  enfin,  ledeur,  dans  ces 
gargottes  de  fauxbourgs ,  obfcures  &  enfu- 
mées ,  où  les  maçons  tenant  fous  le  bras  leur 
morceau  de  pain  enduit  de  plâtre ,  ainfi  que 
leurs  perfonnes ,  vont  le  plonger  dans  un 
chaudron  bannal  ;  ce  qui  s'appelle  tremper  fa 
foupe.  Il  leur  en  coûte  trois  fols  pour  cette 
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îmmerfîon.  Quel  chaudron!  quelle  foupe? 
Mais  j'apperçois  que  j'oiFenferois  votre  de- 
JicatefTe  fi  j'allois  plus  loin.  RafTurez-vous , 
délicats  fybarites ,  je  ne  vous  dirai  plus  rien. 
Il  importera  fans  doute  à  d'autres  de  favoir 
comment  le  peuple  qui  travaille  le  plus  vit 
&  fe  nourrit. 

PafTez  enfuite  devant  la  porte  d'un  hôtel  ;  on 
fent  de  loin  une  odeur  agréable  qui  anime 
l'appetit.  Onfe  nourriroitprefqueà  la  fumée 
epaiffe  que  la  cuifine  exhale  par  les  barreaux 
qui  donnent  fur  la  rue.  Avancez  la  téte ,  trente 
cafTeroIes  font  fur  des  brafiei  s  ;  des  cuifiniers 
en  vefîes  blanches  les  agitent  avec  grâce  ; 
chaque  fauce  eft  interrogée  dix  fois  ;  toutes 
fortes  de  mets  vont  couvrir  une  table  où 
s'afTeyeront  cinq  ou  fix  épicuriens  qui  touche- 
ront à  vingt  plats  d'une  dent  dédaigneufe,  & 
qui  ne  rongeront  feulement  pas  s'il  exifte  des 
hommes  à  qui  le  néceffaire  manque  ,  â  raifon 
du  haut  prix  où  les  riches  qui  accaparent  tout , 
ont  fait  monter  toutes  les  d-enrées. 
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CHAPITRE  CCCCXXXIII. 


J  jv.  beau  monde  confacre  quatre  ou  cinq 
heures  deux  ou  trois  fois  la  femaine  à  faire 
des  vifites.  Les  équipages  courent  toutes  les 
rues  de  la  ville  &  des  tauxbourgs.  Après  bien 
des  reculades ,  on  s'arrête  à  vingt  portes  pour 
s'y  faire  écrire  ;  on  paroît  un  quart-d'heure 
dans  une  demi-douzaine  de  maifons  j  c'eft  le 
jour  de  la  maréchale  ,  de  la  préfidente  ,  de  la 
duchefle  ;  il  faut  paroître  au  fallon ,  faluer  , 
s'afTeoir  tour-à-tour  fur  le  fauteuil  vuide> 
&  l'on  croit  férieuCement  pouvoir  cultiver  la 
connoiflance  de  cent  foixante  à  quatre-vingt 
perfonnes. 

Ces  allées  &  venues  dans  Paris  diftingoent 
un  homme  du  monde  ;  il  fait  tous  les  jours 
dix  vifites ,  cinq  réelles  &  cinq  en  blanc  ;  & 
lorfqu'il  a  mené  cette  vie  ambulante  &  oifive , 
il  dit  avoir  rempli  les  plus  importans  devoirs 
de  la  fociété. 


S'écrire  aux  Portes. 


En  entrant  dans  ces  difFérens  faîlons  on  y 
entend  les  mêmes  futilités  ;  repétitions  uni- 
formes ,  point  de  francliife  ;  toutes  les  opi- 
nions font  mafquées ,  &  ce  n'ef]:  jamais  au 
failcn  que  l'on  s'explique.  La  nouvelle  du  jour 
fe  recommence  à  chaque  vifite  ;  on  conte 
huit  fois  de  fuite  la  même  hiftoire  ,  &  la  po- 
litefTe  ordonne  d'écouter  tout  ce  que  le  ba- 
vard importun  ,  qui  s'efl  emparé  de  la  con- 
verfation  ,  fe  hafarde  à  dire. 

Le  faîlon  s'ouvre  &  fe  ferme  foixante  fois  ; 
les  noms  entrent  ;  les  robes  &  les  habits 
s'examinent  ;  on  garde  le  filence  ;  on  s'ef- 
quive  ,  on  remonte  en  voiture  pour  aller 
trouver  des  perfonnes  tout  aufîi  indifféren- 
tes ,  &  écouter  dans  un  nouveau  cercle  ce 
qu'on  fait  déjà  &  ce  qu'on  a  appris  fans  in- 
térêt. 

Cette  vie  ambulante  &  oifive ,  fuite  du 
défœuvrement ,  annonce  le  vuide  profond  du 
coeur  &  de  l'efprit  ;  &  c'efl  ainfi  que  fe  paffe 
la  vie  des  gens  à  équipage.  Eft-ce  la  peine 
d'être  pourvu  des  avantages  de  la  naiffancç 
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&  de  la  fortune ,  pour  prodiguer  ainfi  fon 
exiftence ,?  Et  ces  perfonnes  alFederont  en- 
core du  dédajn  pour  des  focietes  qu'elles  ne 
connoifTent  pas  :  &  pourquoi  ?  Parce  qu'elles 
dédaignent  réellement  les  fociétés  qu'elles 
connoifTent. 

Quand  le  jour  tombe  dans  le  fallon  ,  le 
notaire  &le  gros  commis  difent  aux  valets, 
des  bougies  ;  les  maîtres  des  requêtes  &  les 
préfidens  difent ,  des  lumières  ;  mais  les  grands 
feigneurs  &  les  princes  difent ,  apporte^  des 
chandelles  j  &  pourquoi  ?  c'efl:  que  le  roi  dit 
toujours ,  des  chandelles. 

Je  ne  doute  pas  que ,  profitant  de  cette 
remarque ,  quelque  gentillâtre  ne  dife  bientôt 
en  province  dans  fon  cliâtel  démantelé  ,  des 
chandelles.  Et  j'aurai  occafioné  un  trait  co- 
mique ;  tant  mieux  ,  il  fera  rire. 

11  y  a  d'autres  extravagances  dans  ces  cou- 
tumes du  beau  monde.  Un  laquais  va  régu- 
lièrement tous  les  matins  favoir  comment 
fe  porte  madame  une  relie  ;  mais  il  eft  de 
fon  devoir  de  ne  jamais  rendre  compte  à  fa 


(  ^59  ) 

maîtrelTe  de  fa  miflion.  On  s'envoie  des  fa- 
lutations ,  des  complîmens  réciproques ,  & 
Von  demeure  porte  à  porte. 

D'autres  femmes  ont  l'afFeâation  de  s'é- 
crire tous  les  jours  de  la  vie.  Ce  font  des 
amitiés  excefïives ,  des  tranfports  ;  on  ne 
fauroit  vivre  l*une  fans  l'autre  5  on  déclare  ' 
fon  intimité  fentimentale  à  la  face  de  l'uni- 
vers. Au  bout  de  fix  mois  on  devient  de  la 
plus  belle  indifférence  ,  &  ces  femmes  fi  affo- 
lées ne  fe  reconnoiffent  plus. 

Depuis  long-tems  on  ne  fait  plus  les  in- 
commodes vifites  du  jour  de  l'an;  il  n'y  a 
plus  que  les  commis  de  bureau  qui  vont  offrir 
leurs  hommages  à  leurs  fupérieurs  qui  les  at- 
tendent ce  jour-là ,  &  les  reçoivent  avec  toute 
la  dignité  d'un  proteâeur. 

Ceux  qui  ne  reçoivent  pas  de  gages  ne 
font  aucune  vifite.  On  s'envoie  réciproque- 
ment des  cartes  par  des  domefliques. 

La  petite  pofle  fe  charge  aufli  des  vifites. 
Le  porte-claquette  met  un  habit  noir  ,  l'épée 
au  côté,  &  fouleve  le  marteau  des  portes 
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Cocheres  ;  elles  bâillent  &  fe  referment  quand 
la  carte  eft  gliffée.  Rien  n'eft  pliis  aifc,  per- 
fonne  n'eft  vifïble  ;  chacun  a  eu  l'honnêteté 
de  fermer  fa  porte.  Le  porte-claquette  prend 
par-tout  le  nom  de  celui  dont  il  eft  le  com- 
mettant. 

On  fe  rejette  le  furlendemain  dans  la  fo- 
ciété  ,  &  on  laiiTe  le  cordonnier  &  le  tailleur 
fe  donner  l'accolade  vraie  ou  fauffe,  qui 
ctoit  encore  familière  au  beau  monde  il  y 
a  quarante  ans.  Voilà  comme  on  a  détruit 
înfenfiblement  ces  gènes  futiles  qui  nous  ty- 
rannifoient  à  des  époques  renailTantes. 

CHAPITRE  CCCCXXXIV. 
Sœurs  G  ri/es. 

..Â  iNSi  nommées  de  la  couleur  de  leur  ha- 
billement y  attachées  à  différentes  paroifTes. 
Elles  foignént  les  pauvres  malades ,  &  fe  ré- 
pandent par-tout  où  leurs  foins  font  nécef- 
faires.  Ces  fœurs  de  la  charité  mettent  dans 
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un  jour  touchant  le  triomphe  de  la  reh'gion. 
L'humanité  roufFrante ,  miférable,  deWe  , 
trouve  par  leur  miniflere  des  fecours ,  des 
remèdes ,  des  confolations.  Eh ,  quelle  dif- 
fe'rence  d'une  fœur,  livrée  à  ces  honorables 
&  utiles  fondions ,  à  celles  qui ,  dans  une 
retraite  inaccefîîble  ,  paffent  une  vie  entière 
à  chanter  au  chœur  des  cantiques  ftériles  & 
inintelligibles  à  elles-mêmes  ! 

L'efprit  de  zele  &  de  charité  qui  les  anime , 
me  pénètre  de  refoeà  &  me  fait  defirer  que 
ce  vénérable  inilitut  fe  propage. 

Au  moment  univerfellement  plus  déliré  & 
peu  éloigné  fans  doute  ,  que  l'on  détruira  les 
vierges  folles  ,  (  qu'on  n'appellera  alors  plus 
religieufes)  on  refpedera  l'établiflement  des 
fœurs  grifes  ;  &  l'exercice  pénible  &  affidu  de 
leurs  fondions ,  leur  méritera  conftamment 
la  reconnoiffance  publique. 

Si  dans  les  hôpitaux  les  fœurs  qui  envi- 
ronnent les  lits  de  foufFrance  ,  au  milieu  de 
tant  de  jeunes  chirurgiens ,  pharmaciens  , 
médecins ,  prefqu'emprifonnées  dans  des  fal- 
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les  où  les  atomes  fubtiîs ,  les  corpiifcules  aûifs 
abondent ,  &  foulevant  à  chaque  minute  des 
corps  nus  ,  ont  contre  été'  le  goût  trop  vif  du 
plaifir  &  de  la  volupté  ,  leurs  jouiffanees  ne 
font-illes  pas  un  foible  de'dommagement  de 
leurs  veilles  ,  de  leurs  travaux  ,  de  leurs  foins 
renaifTans  &  pénibles?  Le  rigorifme  le  plus 
outré  peut- il  s'empêcher  lui  -  même  de  pla- 
cer la  chanté i  la  tête  des  autres  vertus?  Ces 
fcEurs  hofpitalieres  n'en  font  que  plus  com- 
patiffantes  lorfqu'elîes  s'attendrifl'ent.  Elles 
entendroient  moins  l'accent  de  la  douleur, 
fi  leur  ame  étoit  fermée  à  la  voix  du  plaifir. 
La  charité  qu'elles  exercent  avec  un  courage 
infatigable  ,  doit  fuffifamment  expier  des  foi- 
blefTes  que  le  lieu ,  l'âge ,  les  fondions ,  la  fo- 
litude ,  l'occafion  rendent  prefqu'inévitables. 

Elles  vivent  fous  les  rideaux ,  tantôt  d'un 
jeune  homme  pâle  qui  foufFre  &  qui  reprend 
bientôt  fes  couleurs ,  grâces  à  leurs  foins  ; 
tantôt  près  d'un  vieillard  qui  leur  rappelle  un 
^ere  chéri.  Elles  voient  tour-à-tour  les  fcenes 
touchantes  de  la  maladie,  de  la  convalefcence 
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&  de  la  mort.  L'éclair  fugitif  de  la  vie  fem- 
ble  leur  en  enfeigner  l'emploi.  Leur  fenfi- 
bilité  fi  fréquemment  exercée,  s'arréteroit- 
elle  lorf>^ue  la  préfence  des  douleurs  &  des 
infirmités  humaines  prête,  encore  un  nouvel 
attrait  à  des  plaifirs  devrenus  néceflaires  pour 
contre-balancer  l'afpeâ:  perpétuel  des  fouf- 
frances ,  &  qui  feuls  fans  doute  font  fup- 
porter  des  devoirs  devant  lefquels  les  trois 
quarts  des  hommes  frémiffent  &  reculent  ? 

Qui  m'expliquera  pourquoi  toutes  les  per- 
fonnes  appliquées  fpécialement  à  guérir  les 
plaies ,  à  foigner  les  maladies ,  &  qui  vivent 
avec  les  êtres  foufFrans ,  ont  pour  les  plaifirs 
des  fens,  un  penchant  beaucoup  plus  vif 
que  celui  qui  anime  les  autres  hommes  ? 
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CHAPITRE  CCCCXXXV. 
Financières. 

5  I  un  auteur  comique  a  le  defTein  de  faii-e' 
une  pièce  intitulée  V Impertinente  ,  qu'il  aille 
de  ce  pas  vifiter  deux  ou  trois  financières. 
Les  femmes  de  qualité  ont  de  la  nobleffe , 
de  l'efprit  &  du  ta£l.  Leurs  mots  piquans 
font  affaifonnés  d'une  certaine  grâce  qui  en 
adoucit  la  pointe;  mais  les  financières  font 
hautaines  &  dures,  par  inftind  &  par  ré- 
flexion. L'état  de  leurs  maris ,  quoiqu'elles 
alFedent  de  le  méprifer ,  a  paffé  dans  leurs 
cœurs  ;  &  jam:î's  elles  n'auront  le  tour  facile 

6  le  langage  aifé  des  femmes  de  qualité  ;  l'or 
femble  pervertir  les  caraderes. 

La  financière  qui  craint  le  reproche  fait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  juftifier.  Les  fem- 
mes de  robe  ont  des  ridicules  petits  ;  la  finan- 
cie  j  a  des  tons  qui  décèlent  la  fuprênie  im- 
pertinence, l'impertinence  raifonnée. 
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La  comédie  de  George-Dandin  n'a  point 
guéri  les  roturiers  de  la  fottife  d'époufer  des 
filies  de  condition.  Telle ,  fouflraite  à  la  mi- 
fere  par  un  mariage  fortuné,  a  cru  honorer  un 
hem  financier  en  lui  donnant  la  main.  Elle  fe 
difringue  de  Ton  mari ,  &  le  croit  uniquement 
fait  pour  lui  gagner  des,  millions.  Dans  les 
grands  foupers  qu'elle  donne  à  de  petits  fei- 
gneurs ,  elle  rougit  prefque  de  le  voir  à  table. 
Elle  ne  permet  pas  à  fon  époux  de  traiter  fes 
enfans  comme  s'il  étoit  leur  pere  ,  parce  qu'a- 
lors ces  enfans  ne  feroient  plus  de  qualité. 
Tous  les  défauts  qu'elle  remarque  en  eux 
(  elle  le  dit  prefqu'ouvertement  )  procèdent 
du  levain  vicieux  de  leur  pere.  Tout  ce  qui 
n'eft  pas  de  qualité  la  fait  tomber  en  fyncope. 
Elle  ne  fait  comment  elle  a  pu  venir  habiter 
l'hôtel  magnifique  de  fon  époux  calculateur. 
Son  nom  lui  caufe  le  plus  grand  chagrin ,  & 
pour  lui  faire  plaifir  ,  il  faut  en  lui  parlant 
la  nommer  par  fon  nom  de  fille.  Tous  les 
jours  elle  foupire  fur  l'opulente  roture  de 
fon  mari.  Elle  l'écarté  autant  qu'il  lui  eft  polFi- 
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ble ,  non  pas  par  antipathie  ,  mais  par  mépris 
pour  cette  ineffaçable  roture  qui  lui  revient 
toujours  en  mémoire.  Il  feroit  trop  au-defîbus 
d'elle  de  demander  de  l'argent  à  fon  mari  ; 
elle  lui  donne  des  mandats  qu'il  paie  comme 
un  banquier. 

Qu*a  donc  produit  la  comédie  de  George- 
Dandin  ?  Rien  pour  le  tems  aduel ,  où  la 
finance  ayant  pris  les  connoifTances  &  les 
mœurs  du  fiecle ,  n'a  plus  trop  de  difcordance 
avec  le  ton  de  la  noblefle  :  les  dehors  rebutans 
ont  difparu ,  mais  le  fond  efl  demeuré  le 
même.  Il  faudroit  donc  refaire  ce  fujet,  ne 
plus  offrir  un  imbécille  qu'on  fait  mettre  à 
genoux  devant  fa  femme ,  mais  un  homme 
foible  que  les  vieux  préjugés  dominent  encore, 
qui  fe  proflerne  en  efprit  devant  les  aïeux 
de  fa  femme ,  &  qui  femble  demander  grâce 
à  fes  parens  d'ofer  coucher  avec  elle ,  tant 
il  efl  la  dupe  de  ces  impofantes  exprefîions, 
condition ,  famille ,  maifon ,  naijfance ,  qu'on 
fait  inceffamment  réfonner  â  fes  oreilles  pour 
faire  couler  fon  or  fur  les  derniers  rejetons 
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d'un  arbre  généalogique  entièrement  àeC- 
féché. 

Cette  extravagance  de  vouloir  époufer  une 
femme  qui  n'a  que  des  titres ,  &  qui  vaine  & 
fiere  a  l'efprit  gâté  par  fes  parens  qui  lui  en- 
feignent  à  dédaigner  l'autorité  maritale ,  eft 
encore  aflez  commune  pour  être  peinte  & 
rajeunie  fous  des  touches  nouvelles ,  analo- 
gues au  ton ,  au  langage  &  aux  manières  du 
jour.  Il  paroît  que  l'idiome  de  notre  comédie 
doit  fubir  tous  les  trente  ans  une  entière  mé- 
tamorphofe.  Le  fond  du  tableau  a  beau  être 
vrai ,  il  n'y  a  que  les  nuances ,  &  il  y  en  a  à 
l'infini  ,  qui  déterminent  l'exade  reflem- 
blance.  Aucun  perfonnage  de  Molière  n'a  plus 
parmi  nous  fa  phyfionomie  complète. 
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CHAPITRE  CCCCXXXVI. 

Domejîiques  de  louage. 

O  U  s  arrivez  à  Paris  fans  domefîiques  , 
vous  en  trouvez  un  ou  plufieurs  pour  40  fols 
par  jour.  Ils  s'emparent  volontiers  des  étran- 
gers qui  ne  connoifTant  pas  la  ville ,  leur  re- 
mettent le  foin  des  marchés  &  des  em- 
plettes. 

Que  font  ces  domefîiques  de  louage  ?  Ils 
vont  chez  le  marchand  &  lui  impofent  la  loi 
du  partage  du  bénéfice.  Le  marchand  hauffe 
le  prix  ,  &  l'étranger  acheté  l'objet  au-defTus 
de  fa  valeur.  Ces  domeftiques  mettent  â  con- 
tribution jufqu'au  traiteur  ;  ils  fe  font  payer 
,par  le  loueur  du  remife  (  i)  jufqu'à  vingt 
fols  par  jour  ;  ce  profit  efl  paffé  en  ufage. 

Ces  domefliques  par  l'habitude  où  ils  font 


(i)  Carroffe  de  louage  qui  tient  le  milieu  en- 
tre le  fiacre  &  la  voiture  diftinguée. 


(  259  ) 

d'avoir  aifaire  aux  étrangers ,  les  fervent 
beaucoup  mieux  que  ne  feroient  d'autres. 
Ils  connoilTent  toutes  les  allures  dés  diffé- 
rentes maîfons  de  la  capitale  ;  ils  favent  où 
font  placés  les  ferrails ,  ce  qui  les  meuble  & 
leurs  taux  refpedifs.  S'il*  vous  volent  un  peu 
d'un  côté,  en  revanche  ils  empêchent  de 
l'autre  que  vous  ne  le  foyez  outre  mefure. 
Il  "y  a  parmi  cette  engeance  plus  d'un  vrai 
Gil-Bîas  ;  &  les  valets  de  l'ancienne  comé- 
die ne  fe  retrouvent  plus  que  dans  cette  clafîe. 
Habiles  ,  adroits  ,  intelligens ,  ils  iront  au- 
devant  de  tous  vos  defirs  ;  ils  connoilTent 
les  banquiers,  les  efcompteurs,  les  ufuriers, 
les  avanceurs  ;  ils  vous  offrent  chez  les  mar- 
chands un  crédit  immenfe.  Ils  ne  manqueront 
pas  fans  doute  d'efpionner  vos  adîons  ;  c'eft 
un  furcroît  d'honoraire  qu'ils  touchent  ;  mais 
que  ce  foit  eux  ou  de  maufTades  ferviteurs  , 
que  vous  importe. 

Les  autres  domefliques  font  des  machines 
en  comparaifon  de  ces  valets  aélifs  &  prompts 
de  la  langue,  de  la  main  &  du  pied.  Auflî 
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dédaignent-ils  d'entrer  dans  les  maifons  or- 
dinaires. 

Ils  attendent  les  colonies  qui  partent  des 
quatre  coins  de  l'Europe  ,  fâchant  bien  que 
Paris ,  comme  centre ,  les  recevra  infailli- 
blement. Ils  foupirent  ardemment  après  la 
paix ,  tems  de  leurs  triomphes  &  de  leurs 
conquêtes. 

Ils  en  font.  Plufieurs  accompagnent  les 
maîtres  qu'ils  ont  fervis  par  hafard  ,  &  mon- 
trent au  nord  étonne  toute  l'afcendance 
d'un  efprit  gafcon  ou  d'un  génie  languedo- 
cien, qui  après  avoir  commencé  fon  cours 
en  Dauphiné ,  eft  venu  l'achever  à  Paris.  Ils 
ont  vu  autant  d'hommes  que  de  pays. 

Tout  vu ,  tout  conddéré ,  il  vaut  mieux 
encore  qu'un  étranger  fe  laifTe  conduire  par 
un  domeftique  de  cette^  efpece  ,  que  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  abbés  fouples , 
&  de  ces  égrefins  fubtils ,  qui  font  à  la  pifte 
des  nouveaux  débarqués  ,  &  qui  les  condui- 
fent  dans  des  maifons ,  foi-difant  honnêtes  , 
où  la  maîtreffe  &  les  filles  du  logis  complo- 


tent  vertueufement  contre  leur  bourfe,  & 
fe  moquent  enfuite  de  celui  qu'elles  ont  dé- 
pouillé. 


CHAPITRE  CCCCXXXVII. 
Enlcvemens. 

J E  marche  tranquillement  dans  la  rue  ;  un 
jeune  homme  afTez  bien  mis  me  précède. 
Tout-à-coup  quatre  eftafiers  fautent  fur  lui ,  le 
tiennent  à  la  gorge ,  l'entraînent,  le  prefTent 
contre  la  muraille;  l'inftinâ:  naturel  m'or- 
donne d'aller  â  fon  fécours  ,  un  tranquille 
témoin  me  dit  froidement  :  laijjei ,  ce  n'efi 
rien ,  monfieur^  c'ejî  un  enlèvement  de  police. 
On  met  les  menottes  au  jeune  homme  &  il 
difparoît. 

Je  veux  entrer  dans  une  petite  rue ,  un 
homme  du  guet  eft  en  fentinelle.  J'apperçois 
un  ramas  de  populace  qui  regarde  aux  fenê- 
tres. Qu'eft-ce  cela,  monfleur  ?  Rien^  répond- 
il,  c^cftune  trentaine  de  filles  publiques  ^u^on 
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enlevé  d^un  coup  de  filet;  &  les  filles  en  fon- 
tanges  de  toutes  couleurs  défilent ,  conduites 
par  des  foîdats  du  guet  qui  les  tiennent  ga- 
lamment par  la  main  ,  le  fufii  baiffé. 

Il  eft  onze  heures  du  foir  ou  cinq  heures 
du  matin  ;  on  frappe  à  votre  porte ,  votre  do- 
meffique  ouvre  ,  votre  chambre  fe  remplie 
d'une  efcouade  de  fatellites  ,  l'ordre  eft  pré- 
cis ,  la  réliftance  eft  fuperflue  ;  on  écarte  de 
vous  tout  ce  qui  pourroit  vous  fervir  d'ar- 
mes ,  &  l'exempt  qui  n'en  vantera  pas  moins 
fa  bravoure  prend  jufqu'à  votre  écritoire  pour 
un  piftolet. 

Le  lendemain  un  voifin  qui  a  Entendu  du 
bruit  dans  la  maifon  demande  ce  que  ce  pou- 
voit  être  ;  rien  ,  c'efiun  homme  que  la  police 
a  fait  enlever.  —  Qu'avoit-ilfait?  —  On  n'en 
fait  rien;  ilapeut^  être  off affiné  ou  vendu  une 
brochure  fufpecle.  Mais  ,  monfieur,  il  y  a 
quelque  differen-ce  entre  ces  deux  délits.  —  Cela 
fe  peut;  mais  il  efi  enlevé. 

On  vous  a  arrêté,  mais  on  ne  vous  a  point 
montré  Tordre  j  on  vous  a  mis  dans  une  voi- 
ture 
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ture  fermée ,  vous  ignorez  le  lieu  où  l'oil  va 
vous  conduire  ;  vous  irez  tifiter  les  murs  & 
les  cachots  ,  ou  de  laBaftilîe  ,  ou  de  Charen- 
ton,  ou  de  Pierre- en-Cîfe,  ou  du  Château* 
du-Ham  ,  ou  de  Saumur ,  ou  de  Lourdes. 

D'où  part  l'arrêt  de  profcription?  Vous  ne 
pouvez  le  deviner  au  juîle. 

Il  n'eft  pas  neceflaire  de  faire  un  gros  vo- 
lume contre  les  lettres  de  cachet.  Quand  on 
a  dit,  c'eji  un  aclt  arbitraire^  on  en  peut 
tirer  fans  peine  toutes  les  conféquenres  pof- 
lîbles.  Mais  tous  les  enlevemens  ne  font  pas 
également  injuftes  ;  il  eft  une  multi-mde  de 
délits  fecrets  &  dangereux  qu'il  feroit  impoi^ 
fible  au  cours  ord  naire  des  loix  de  connoître  , 
d'arrêter  &  de  punir.  Quand.le  miniftre  n'efl 
ni  féduit  ni  trompé  ,  qu'il  n'obéit  pas  à  des 
paflions  particulières ,  à  une  prévention  aveu- 
gle ,  â  une  févérité  déplacée ,  il  a  pour  but  fou- 
vent  d'éloigner  un  perturbateur  ,  un  citoyen 
turbulent  ;  &■  la  police ,  telle  que  la  machine  eft 
montée  ,  ne  fauroit  marcher  aujourd'hui  fans 
cette  force  prompte,  aélive  &  réprimante. 
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■  Il  ferok  feuîement  à  defirer  qu'il  y  eût 
enfuite  un  tribunal  particulier ,  qui  pefât  dans 
une  balance  exade  les  motifs  de  chaque  en- 
lèvement ,  afin  qu'on  ne  confondît  pas  l'im- 
prudence &  le  crime,  la  plume  &  le  jftilet, 
le  livre  &  le  libelle. 

Les  infpeâeurs  de  police  déterminent  pour 
leur  part  beaucoup  d'enlevemens  fubalternes , 
en  ce  qu'ils  font  crus  ordinairement  fur  pa- 
role, &  que,  ne  frappant  d'ailleurs  que  la 
dernière  clafTe  du  peuple  ,  on  leur  concède 
facilement  les  détails  de  cette  autorité. 

Quelques-uns  obéifTent  à  leur  humeur ,  â 
leurs  caprices  ;  mais  qui  fait  fi  la  cupidité 
n'entre  pas  aufîi  dans  leurs  démarches  ,  & 
s'ils  ne  favorifent  pas  fou  vent  celui  qui  paie 
aux  dépens  de  celui  qui  ne  paie  pas  ?  Ainfi  la 
liberté  des  miférables  &  derniers  citoyens 
auroit  un  tarif,  &  l'on  greveroit  de  cette 
étrange  impofition  la  portion  nombreufe  des 
projiitueesy  des  joueurs  de  profejfion^  des 
empyriques  ,  des  colporteurs  ,  des  efcrocs , 
des  chevaliers  d'indujîrie ,  &c.  tous  gens  qui 
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Font  îe  mal  &  qu'il  faut  puriir  ;  mais  qui  en 
Font  encore  davantage  quand  ils  font  obliges 
de  payée  &  d'acheter  pendant  un  certain 
tems  le  privilège  de  leurs  défordres. 

Pourquoi  telle  malheureufe  fe  vante,  t- elle 
hautement  d'avoir  la  protedion  de  monjieur 
Vinfpecieur  de  police?  Pourquoi  marche-t-eile 
téte  iev^e  au-deffus  de  les  compagnes  en  les 
menaçant  mémô  de  fon  crédit  ?  Elle  fe  tairoit  fi 
,,1'expérience  ne  lui  avoir  pas  appris,  ain(i  qu'au 
joueur  y  à  Vefcroc,  que  la  Balance  de  monfieur 
Vinfpecleur  a  pluCeurs  poids  &  mefures ,  & 
qu'on  faifoit  adroitement  tomber  \ exemple. 
Tiécejfaire  fur  fon  voifin ,  quand  on  avoit  fu  lé 
détourner  de  defTus  fa  téte  en  fatfantà  mon- 
fieur Vinfpecleur  un  petit  préfent  ou  une  pe- 
tite délation  particulière;  car  il  fe  contente 
de  cette  dernière  monnoie  quand  il  ne  peut 
tirer  autre  chofe  :  &  comme  c'efl:  la  lime 
qui  ronge  le  fer ,  de  même  c'eft  la  canaille 
qui  fert  à  dévoiler  &  à  réprimer  les  turpitudes, 
les  excès  ,  les  violences  fourdes  de  la  canaille. 

Nous  avons  pris  aux  Anglois  leur  Waux- 
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hall  f  leur  Ranelag ,  leur  Wisk ,  leur  punch  ^ 
leurs  chapeaux,  leurs  courfes  de  chevaux, 
leurs  jockeis  ,  leurs  gageures  ;  quand  leur 
prendrons-nous  quelque  chofe  de  plus  im- 
portant à  faifîr ,  comme  par  exemple  la  loi 
habeas  corpus  î 

CHAPITRE  CCCCXXXVIII. 
Trotoirs. 

.i\.BSOLUMENT  inconnus  jufqu'à  ce  jour 
dans  les  rues  de  la  capitale,  malgré  l'exemple 
de  Londi  es ,  l'on  vient  enfin  d'en  commencer 
im  des  deux  cotes  de  la  nouvelle  route  du 
théâtre  François  ;  mais  la  faute  que  l'on  a 
commife  ,  c'eft  d'y  avoir  mis  mal  à  propos 
des  bornes  qui  empêchent  les  coche*  s  de  faire 
filer  les  roues  de  leurs  voitures  le  long  du 
trotoir.  Ils  les  évitent  loigneufement ,  craints 
d'accrocher  ;  ce  qui  fait  qu'au  lieu  du  paflage 
aifé  de  trois  voitures ,  il  n'en  peut  filer  que 
deux. 

On  a  fait  la  même  faute  il  y  a  long-tems^ 
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dans  Tendroit  le  plus  étranglé  du  quai  de 
l'Horloge-du-Palais.  Deux  voitures  à  caufé 
des  bornes  y  paffent  à  peine  ;  la  borne  rétrécit 
la  voie.  Quoi  de  piiis  vifible?  &  comment 
répete-t-on  une  erreur  aufïi  capirale  ? 

Les  trotoirs  de  Londres  font  très-bas ,  & 
eous  font  fans  bornes.  Jamais  les  cochers  ne 
font  monter  leurs  roues  deffus  :  le  petit  pa- 
rapet fuffit  pour  les  en  empêcher. 

L'on  a  mis  des  bornes  barrées  aux  deux 
côtés  de  la  belle  rue  de  Tournon.  Des  tro- 
toirs de  fix  pouces  de  haut,  &  bordés  de  fer , 
auroient  tout  auflî  bien  callé  les  roues  ,  & 
auroient  été  plus  commodes  pour  les  piétons. 

La  pauvre  infanterie  demande  depuis  long- 
tema  cette  retraite ,  pour  marcher  plus  pai- 
fiblement  dans  les  rues  de  cette  turbulente 
ville.  Il  eft  poflible  d*en  établir  dans  plufîeurs  ; 
il  en  eft  d'affez  fpacieufes  pour  cela  ;  mais 
c'eft  en  dalle  de  pierre ,  &  non  en  pavé,  qu'il, 
les  faudroit. 

Ces  trotoirs  feroient  fur-tout  néceflTaires 
aux  approches  de  cette  capitale.  Dans  les 
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mauvais  tems ,  les  chemins  à  côté  de  la  grande 
route  pavée  ne  font  pas  praticables.  Si  l'on 
marche  fur  la  chauffée  Pon  rifque  d'être  écrafé  ; 
on  eft  donc  réduit  à  cheminer  fur  la  terre 
fangeufe  &  gliffante:  l'homme  qui  porte  des 
fardeaux  tombe  &  fe  blelfe. 

II  efl:  fur-tout  un  mur  funefte  qui  règne 
depuis  la  barrière  Saint-Denis  jufqu'à  La  Cha- 
pelle. Toute;,  les  hottes  à  denrées  arrivent 
par-là:  plulieurs  femmes  s'y  font  caffées  bras 
&  jambes ,  &  cela  n'arrive  que  trop  fré- 
quemment. 

■  Les  religieux  de  S^int-Lazare  devroient 
bien  faire  conflruire  à  leurs  frais,  le  long 
de  ce  mur  ,  un  trotoir  praticable.  Ce  préfent 
fait  à  cette  foule  de  porteurs  &  de  porteufcs 
qui  npnsamenentles  légumes  de  toute  efpece, 
feroit  digne  de  leur  bienfaifance ,  &  leur  ter- 
rein  en  acquéieroit  une  nouvelle  valeur  ;  car , 
prenez-y  garde,  tout  bien  fait  au  public  eft 
ordinairement  récompenfé. 
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CHAPITRE  CCCCXXXIX. 
Echoppes. 

C3n  vient  d'en  établir  une  longue  file  fur 
les  quais  ,  à  raifon  du  profit  qu'elles  rappor- 
tent ;  mais  elles  ne  font  pas  toutes  avanta- 
geufement  fituées.  Celles  qui  font  fur  ie  quai 
de  la  Ferraille  &  à  la  defcente  du  Pont- 
Neuf,  mafquent  le  coup-d'œil.  Ces  échop-« 
pes  ont  ufurpé  la  place  qu'occupoient  deux 
fois  la  femaine  les  jardiniers  fleuriftes  ;  de 
forte  que  les  jours  de  marché,  ils  viennent 
encore  dépofer  devant  ces  échoppes ,  leurs 
pots  à  fleurs  &  arbres  de  toute  efpece.  Ce 
quai  déjà  étroit ,  fe  trouve  donc  fort  embar- 
raffé ,  &  la  confufion  devient  fi  grande  qu'on 
n'y  marche  qu'avec  peine.  Une  fois  jeté  dans 
cette  route,  il  faut  pourfuivre  jufqu'au  bout, 
car  il  n'y  a  point  de  rues  de  dégagement, 
ni  pour  les  voitures  ni  pour  les  hommes  à 
cheval.  Les  filoux  &  les  voleurs,  le  foir  ont 
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beau  jeu.  Ils  s'efquivent  par  V Archc-Marion  ; 
&  comme  le  guet  ne  peut  y  faire  pafTer  fes 
chevaux  ,  ce  quai  eft  dangereux  la  nuit. 

Ces  échoppes  font  d'une  grande  incom- 
modité fur  le  quai  le  plus  palTager  de  Paris  ; 
mais  fi  ces  pedtes  boutiques  rétréciffent  in- 
décemment la  voie  publique ,  elles  gonflenc 
en  récompenfe  la  bourfe  de  ceux  qui  en  re- 
tirent les  loyers.  Or  le  lucre  des  fondateurs 
ne  doit-il  pas  pafTer  avant  la  fureté  &  la 
commodité  publique  ? 

C'eft  toujoui's  fur  le  quai  de  la  Ferraille 
ou  de  la  MegiJJerie  que  fe  promené  le  re- 
cruteur ,  nourricier  des  armées  royales.  N'a 
guère  garçon  perruquier ,  il  reparoît  fur  cette 
arène  en  uniforme ,  la  tête  haute  &  couron- 
née d'une  aigrette ,  ayant  une  longue  épée 
fur  la  hanche  j  il  bat  le  pavé  précédé  d'un 
tambour ,  vante  à  chaque  homme  de  taille  les 
avantages  du  fervice  j  cajole  la  jeuneffe ,  fait 
rougir  le  payfan ,  le  vigneron ,  le  laboureur 
de  leur  état ,  &  cherche  à  les  dégoûter  de 
leurs  travaux. 
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Un  de  ces  officiers  en  uniforme  arrêtant 
un  jotir  un  campagnard  par  les  lambeaux  de 
fon  habit ,  celui-ci  le  regarda  fioidement  & 
lui  dit:  allons  ,  c'eji  ajfei,  n'achevcipas  de 

me  déchirer. 

Ces  petits  détailleurs  entravés  dans  leurs 
échoppes ,  violent  de  tout  leur  pouvoir  Tob- 
fervance  du  dimanche.  Il  fe  fait  ce  jour-là  , 
entre  les  défenfeurs  de  la  loi  &  les  infrac- 
teurs  ,  une  guerre  de  fripperie  qui  n'eft  pas 
étrangère  à  nos  crayons. 

Une  efcouade  de  guet  à  pied  fe  promené 
d'heure  en  heure  pour  faifir  les  quincailleries 
&  les  vieilles  culottes  qui  apparoilTent  en 
forme  d'enfeignes  ;  mais  devant  l'efcouade 
marche  un  vigilant  précurfeur  foudoyé  par 
les  détailleurs  &  qui  avertit  de  proche  en 
proche  de  l'arrivée  de  la  garde.  L'étalage 
alors  rentre  dans  la  petite  boutique  ;  mais  il 
reparoît  foudain  quand  les  fufiliers  ont  paffé. 

C'ell  le  jour  cependant  où  l'ouvrier  qui 
a  reçu  fa  paie  le  famedi  foir  ou  le  dimanche 
matin,  acheté  des  boucles ,  des  fouliers,  des 


chemifes ,  une  vefte  ,  un  marteau  ;  il  n'a  que 
ce  jour-là  pour  faire  fes  preflantes  empiètes. 

On  efTaie  les  culottes  dans  les  allées,  & 
le  marché  eft  interrompu  par  les  filles  de 
îa  maifon  qui  defcendent  les  efcaliers  pour 
aller  à  la  grand'mefTe  ,  &  aufîi  par  la  garde 
foupçonneufe  qui  poufle  les  portes  à  demi- 
fermées. 

Ce  quai  eft  une  vraie  foire  curieufe ,  i 
l'ufage  des  déguenillés  ;  on  y  fait  troc  d'ha- 
billemens.  Tel  entre  dans  l'échoppe  noir 
comme  un  corbeau  ,  &  en  fort  verd  comme 
un  perroquet.  Parmi  ces  échanges  de  frippe- 
ries ,  une  multitude  de  femmes  tournant  & 
retournant  l'étoffe  en  tous  fens  ,  préfident  à 
des  marchés  qu'on  ne  fauroit  appeller  tacites 
ni  clandeftins.  Elles  aident  d'une  main  offi- 
cieufe  aux  Vétemens  trop  étroits  &  même 
aux  boutons  indociles  qui  ne  rejoignent  pas 
exadement  la  boutonnière  ;  elles  font  enten- 
dues en  fait  de  culottes  de  peaux ,  parlent  de 
goût  comme  des  académiciens ,  &  de  la  grâce 
eollante  que  le  chamois  doit  avoir.  Elles  h^- 
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blîlent  de  pied  en  cap  le  chaland ,  &  pen- 
dant l'entretien  ,  elles  fe  ménagent  habile- 
ment pour  le  foir  un  goûter  aux  Percherons, 

Les  foldats  du  guet  marchent  complaifam- 
ment  à  pas  lents  ,  parce  qu'ils  ont  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfans-,  leurs  amis  ,  leurs  parens 
dans  ces  échoppes  ,  &  qu'eux-mêmes  font  le 
commerce  quand  ils  ne  font  pas  de  garde. 

O  loi  antique  du  fabbat ,  que  d'atteintes 
ces  marchandes  empreffées  à  revêtir  leur  pro- 
chain ,  ne  portent-elles  pas  à  tes  réglemens  î 
Mais  avant  tout ,  la  pudeur  publique  doit  être 
refpeâée  ;  &  c'eft  Ijien  ici  le  cas  de  dire  : 
jiécejjité  n'a  point  de  loi. 

Voilà  comme  rien  n'ell  perdu  à  Paris  , 
ainG  que  dans  le  fyftême  éternel  de  la  na- 
ture. L'atome  ,  la  chemife  ufée  ,  la  culotte 
trouée  &  le  foulier  déformé  ne  périffent  point 
encore  ;  rien  ne  s'anéantit  ;  non  ,  rien  ;  il  fe 
trouve  toujours  des  individus  qui  entrent 
avec  juftelTe  dans  ces  moules  tout  prêts.  Ces 
culottes  fufpendues  invitent  les  pafTans^  &  la 
fentation  eft  égale  au  befoin. 


Archevêques  &  magiftrats ,  permettez  donc 
à  un  manœuvre  de  s'enfermer  le  faint  jour 
du  dimanche  dans  un  moule  réparé  â  neuf. 
Adam  avoir  les  feuilles  du  figuier ,  &  fon  petit 
fils ,  pécheur  comme  lui ,  fupplée  à  fa  nudité  le 
long  du  quai  de  la  MégifTerie. 


CHAPITRE  CCCCXL. 

Dépouilleufes  d'enfans. 

J E  viens  de  parler  de  certaines  allées  ;  en 
voici  d'autres  où  les  femmes  dont  j'ai  à  faire 
!e  portrait  n'y  habillent  point  ceux  qui  font 
nus  ou  qui  attendent  un  vêtement  pour  aller 
à  vêp'-es  &  de  là  à  la  Courtille.  Au  contraire, 
ces  femmes  dépouillent  des  enfans  pour  s'em-* 
parer  de  leurs  habits. 

Plufîeurs  allées  longues  ,  ténébreufes  (  & 
oh.  tous  ceux  qui  entrent  femblent  à  l'œil  des 
paflans  être  de  la  maifon  )  ne  favorifent  qu© 
trop  dans  l'enceinte  tortueufe  de  Paris  & 
dans  une  iî  grande  papulation  un  vol  aufîi 
atroce  que  bizarre* 
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Ces  femmes  ont  des  dragées  &  des  habita 
d'enfans  tout  préparés  ,  mais  d'une  mince 
valeur  :  elles  épient  ceux  qui  font  les  mieux 
habillés  ;  &  en  un  tour  de  main  elles  s'empa- 
rent du  bon  drap  ,  de  la  foie  »  des  boucles 
d'argent,  &  y  fubflituent  une  fouquenille 
grofîiere. 

Les  enfans  amadoués  ou  f©  laifTent  fairé  j 
OU  pleurent ,  ou  crient  :  une  complice  prend 
le  ton  &  les  manières  d'une  gouvernante , 
les  gourmandes  ;  &  les  paffans  de  dire  :  ah,  le. 
petit  mutin  ,  il  faut  lui  donner  le  fouet!  Que 
dit  le  pere  quand  il  revoit  fon  pauvre  enfant 
fous  un  accoutrement  étranger  deux  fois  trop 
large  &  où  la  vermine  eft  logée  ?  Ainfî  difoit 
le  vieil  Ifaac  :  c^efi  la  voix  de  Jacob  y  mais  U 
n'eji  point  fa  robe. 

Ce  brigandage  ne  pouvoit  s'exercer  que 
dans  une  ville  immenfe  &  populeufe.  Les 
plaintes  réitérées  de  quelques  parens  ont  fait 
pourfuivre  un  délit,  qui  fembbit  ne  devoir 
pas  fe  trouver  dans  la  lifte  des  crimes.  Une 
fentence  du  Châtelec  a  été  confirmée  par  arrêt 


du  parlement  du  8  juin  1779.  Elle  condamne 
une  raccommodeufe  de  dentelles  à  être  fouet- 
tée &  marquée  ,  &  renfermée  à  l'hôpital  de 
la  Salpétriere  pendant  neuf  ans  ,  préalable- 
ment mife  au  carcan  avec  un  écriteau  devant 
&  derrière  ,  portant  ces"  mots  :  depouilleuje 
d'enfans. 

CHAPITRE  CCCCXLI. 
Directeur, 

XmJn  diredeur ,  il  y  a  cinquante  ans ,  formoit 
encore  le  perfonnage  le  plus  important  de  la 
fociété.  Diriger  les  confciences  des  femmes 
de  qualité ,  dégrofîir  une  confeiïion ,  tel  étoic 
fon  emploi. 

Ils  font  devenus  rares  &  n'exiftent  plus 
que  chez  quelques  femmes  du  fécond  ordre  ; 
les  femmes  de  qualité  n'en  connoifTent  guère 
que  le  nom.  Il  faut  aller  les  chercher  chez 
quelques  vieilles  préfidentes  ou  confeilleres , 
confinées  dans  un  fauxbourg  folitaire. 

Là  ,  fous  le  titr^  de  voifîn  on  d'ami,,  viÉ 
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■  k  beat  exilé  de  la  ville.  On  lui  a  confié  l'ind 
trudion  chrétienne  de  quelques  nièces  i  ma- 
rier, &  que  leur  peu  de  fortune  oblige  à  vivre 
chez  la  tante. 

Sa  phyfionomie  quoiqu'auftere  eft  fleurie  , 
fa  foutanne  bien  étoffée  ;  il  retrouffe  avec 
grâce  un  long  manteau  ;  fés  fouliers  font 
Jicesj  il  aprefque  la  contenance  &  la  dignité 
d'un  prélat.  Les  mots  de  vertu,  de  probité, 
de  piété,  font  inceflamment  dans  fa  bouche  : 
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il  étudie  les  caraderes ,  les  flatte  fans  affeda- 
tion ,  &  prend  peu  à  peu  l'afcerfdant  auque! 
il  afpire.  Bientôt  il  décide  de  tout  dans  la 
maifon ,  &  c'efl  à  fon  tribunal  que  fe  portent 
les  queflions  les  plus  difficultueufes. 

Les  nièces  craignent  de  le  mettre  contre 
elles  ,  &  le  ménagent  ;  puis  il  devine  tous 
leurs  petits  fecrets  ;  il  a  foin  de  vanter  la  dif- 
crétion  &  il  en  tire  un  parti  affez  adroit  ;  il  ne 
Jrépond  que  quand  on  le  confulte  ;  mais  il  fait 
fi  bien  qu'on  le  confulte  toujours.  Auffi  n'y  a-t- 
il  plus  rien  à  répliquer  dés  qu'il  a  prononcé. 

Il  afligne  les  confeffeurs  qu'il  faut  prendre , 
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les  prédicateurs  qu'il  faut  entendre ,  les  églifes 
qu'on  doit  fréquenter  par  préférence  ,  mais 
il  écarte  tout  eccléfiaftique  de  l'hôtel  ;  lui 
feul  doit  régner ,  &  l'on  a  foin  de  ne  pas  lui 
faijre  entrevoir  le  rabat  d'un  rival. 

A  table  les  meilleurs  morceaux  font  pour 
lui ,  les  domeftiques  le  fervent  avec  atten- 
tion ;  il  aime  le  café,  les  liqueurs  ,  &  il  les 
favoure  d'un  air  réfléchi.  Si  les  propos  de- 
viennent un  peu  libres  il  paroît  ne  rien  en- 
tendre, &  fa  phyfionomie  qui  prend  un 
caraâere  de  gravité ,  manifefte  feule  qu'on 
profère  des  paroles  inconfidérées  ;  il  eft  civil 
plus  que  poli ,  &  l'on  voit  qu'il  a  pris  fon 
parti  fur  plufieurs  objets.  Si  l'on  prononce 
devant  lui  le  nom  de  tartuffe  ,  on  diroit  que 
ce  mot  lui  eft  étranger- 

Il  a  toujours  l'air  de  marier  les  nièces  ; 
mais  il  aie  mot  de  la  tante,  il  n'en  fait  rien: 
&  comme  on  croit  aifément  ce  qu'on  déliré , 
les  nièces  s'imaginent  toujours  qu'il  s'occupe 
d'elles  ;  il  les  tient  ainfi  en  haleine  avec  une 
préfençe  d'efprit  incomparable. 

Cette 
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Cette  efpcce  d'hommes ,  qui  occupoit  le? 
premières  maifons,  defcend  de  jour  enjout 
&  reflue  vers  la  bonrgeoifie. 

Ils  n'ont  plus  aujourd'hui  le  ton  grondeuc 
qu'ils  avoient  dans  le  fieçle  dernier  ;  leur 
parole  eft  humble  &  carelTante  ;  ils  n'ofenc 
éconduire  ceux  qui  leur  déplaifent;  ils  font 
feulement  remarquer  leur  modération ,  leuc 
amour  de  la  paix  &  la  viâ:oire  remportée  fuc 
leur  humeur.  Rien  ne  les  choque ,  &  mettant 
de  coté  le  zele  trop  ardent  qui  dévoroit  leurs 
devanciers ,  ils  écoutent ,  fans  une  furprife 
trop  caradérifée  ,  les  réflexions  &  les  propos 
de  la  philofophie  moderne. 

Les  curés  font  un  peu  jaloux  de  ces  indé- 
pendans  qiii  vont  fur  leurs  brifées  ;  mais 
comme  ils  Tentent  que  leurs  habitués  n'ont 
p2s  afîez  de  monde  pour  vivre  parmi  les  per- 
fonnes  d'un  certain  rang,  ils  aiment  encore 
mieux  voir  chez  elles  un  diredeur  que  de  n'y 
appercevoir  aucun  ecclélîaflique. 


Tome  V,  T 
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CHAPITRE  CCCCXLII. 
Saccoches. 

T  JONCS  facs  de  toile  forte  propres  à  loger 
les  membres  épars  de  Seigneur-million ,  (  i  ) 
&  dont  fe  fervent  les  porteurs  d'argent ,  qui , 
hélas  !  n'en  font  pas  plus  riches. 

On  les  rencontroit  tous  chargés  &  fuant  à 
greffes  gouttes  fous  le  fardeau  précieux.  Les 
billets  de  la  caijje  d'efcompte  ont  diminué 
tout  ce  déménagement  &  remuement  per- 
pétuèl  de  facs  pefans  &  matériels  qui  alloienc 
de  coffre  en  coffre.  A  cette  marque  lourde 
de  la  richeffe  ,  on  a  fubftitué  le  porte-feuille. 


(  I  )  Quand  un  million  repofe  niajeftuetifement 
étendu  fur  le  carreau  de  la  ferme ,  dans  plufieurs 
facs  &  faccoches  de  différentes  groffeurs  ,  l'avare 
croit  lui  voir  des  bras  ,  des  jambes  ,  des  cuiffes  , 
des  doigts;  &  pénétré  de  refpeâ:  &  d'amour, 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  perfonnjWie  fon  idole, 
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Cette  calffe  dUfcompte  efl:  toujours  comme 
une  pierre  d'attente  fur  laquelle  on  examine 
Çi  le  public  voudra  bâtir  de  lui-même  un 
édifice  de  confiance.  Il  faut  en  effet  que  cet 
édifice  devienne  l'ouvrage  de  la  nation  ;  elle 
a  beaucoup  de  peine  à  recevoir  des  idées  de 
banque  ;  elle  n'attache  aucun  fens  aux  mots 
crédit^  circulation;  elle  craint  toujours  qu'un 
fécond  Terrai  ne  vienne  avec  fa  main  de 
fer  tout  brifer ,  tout  prendre.  La  défiance 
prelqu'univerfelle  empêche  qu'un  établiffe- 
ment  utile  ne  reçoive  les  dimenfions  qui  le 
rendi'oient  favorable  dans  un  tems  far- tout  où 
la  difette  d'efpeces  monnoyées  fe  fait  fentir, 
&  où  les  capitalises  paroifTent  vouloir  théfau- 
rifer,  pour  voir,  ainfi  qu'ils  le  difent ,  ce,  que, 
tout  cela  deviendra. 

Le  peuple  de  Paris  ne  comprendra  jamais 
ce  qu'on  appelle  banque ^  qu'on  ne  lui  en  mon- 
tre le  jeu ,  non  en  théorie  ,  mais  en  pratique. 
Paie-t-on  à  Fhôtel-de-vilie  ?  Oui  ,  quoique 
un  peu  lentement.  —  Eh  bien  ,  nous  repor- 
terons notre  argent  au  tréfor  royal.  Voilà  les 
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deux  extrémités  du  coiip-d'œiî  dont  il  em- 
brafle  la  circulation  &  le  crédit. 

Dites  à  ce  peuple  que  la  richelTe  doit  re- 
fider  plutôt  dans  la  tête  des  citoyens  que 
dans  leurs  coffres ,  ainfi  que  le  pouvoir  n'agit 
que  parce  que  chaque  téte  en  fon  particulier 
le  croit  r^el ,  il  ne  pourra  vous  entendre  ;  iî 
donnera  tout  fon  argent  pour  des  parche- 
mins-contrats y  mais  il  n'échangera  point  une 
obole  contre  un  papier  fin,  un  papier-mon" 
noie  qu'on  roule  ,  &  qui  s'appellera  billet  de 
banque.  Il  faudra  donc  changer  les  noms  fi 
Ton  veut  lui  être  utile  malgré  fon  aveugla 
oppofition. 
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CHAPITRE  CCCCXLIII. 

Fantaijîes. 

E  S  T  ce  qui  defleche ,  ruine  &  confume 
les  grolTes  fortunes  ;  c'eft  ce  qui  rend  dur  & 
avare  ;  ce  qui  empêche  d'être  corapatifTant  > 
fouvent  même  d'être  jufte.  Un  pavillon  bi- 
farre ,  un  jardin  ennuyeux ,  un  fallon  doré  & 
maufTade ,  abforbent  l'argent  qui  auroit  donné 
des  jouiiTances  réelles. 

Telle  femme  a  des  fantaifîes  de  robes  ,  de 
bagues  ,  de  dentelles ,  qui  furpaffent  toutes  fies 
autres  dépenfes.  La  fantaifîe  devient  palion. 
A  peine  fatisfaite  ,  la  femme  capricieufe  en 
appelle  encore  une  autre  plus  extravagante. 
On  veut  jouir  pour  l'œil  d'autrui.  Ces  miferes 
détournent  l'homme  des  devoirs  &  des  plaifîrs 
rendus  plus  doux  l'un  par  l'autre,  &  qui  lui 
étoient  propres. 

Tel  eft  le  fléau  des  riches  ;  ils  fontprefque 
tous  fantafques  ]  &  comme  les  fantafques  font 
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des  projets  qui  n'ont  ni  bafe  ni  terme,  ils 
éprouvent  dans  leurs  rêves  le  tourment  des 
Danaïdes  ;  ils  ne  jouiffent  point ,  &  ils  ont 
fermé  la  fource  de  la  confolante  bienfaifance  , 
pour  fe  livrer  à  de  courtes  fenfations  fauf- 
fes  &  illufoires. 


CHAPITRE  CCCCXLIV. 

Vair  de  Cour. 

I_j  A  cour  eft  le  centre  de  la  politefTe  ,  parce 
qu'elle  y  donne  le  ton  des  ufages  &  des  ma- 
nières. L'air  de  cour  s'iniprime  dans  un  gar- 
çon de  la  chambre  ,  dans  un  petit  contrôleur  ; 
&  à  l'inftar  des  grands  feigneurs ,  ils  afFedent 
une  contenance  modefle ,  puis  reparoifient 
fiers  &  fuperbes.  L^s  valets  prennent  un  ton 
qui  par-tout  ailleurs  feroit  l'excès  du  ridicule. 

On  marche  des  épaules  à  la  cour.  Le  cour- 
tifan  falue  légèrement,  interroge  fans  re- 
garder ,  glifl'e  fur  le  parquet  avec  une  légèreté 
incomparable,  parle  d'un  ton  élevé,  préfide 


aux  cercles  jufqu'à  ce  qu'il  paroifTe  un  nom 
qui  h  reduife  au  ton  général. 

La  politefTe  de  la  cour  eft-elle  fî  renom- 
mée ,  parce  qu'elle  vient  du  centre  de.  la 
puifTance ,  ou  parce  qu'elle  provient  d'un  goût 
réellement  plus  raffiné  ? 

Le  langage  y  eft  plus  élégant ,  le  maintien 
plus  noble  &  plus  fimple  ,  les  maximes  plus  ai- 
fées  ,  le  ton  &  la  plaifanterie  y  ont  quelque 
chofe  de  plus  fin  ;  mais  le  jugement  y  a  peu  de 
juilefTe  ,  les  fentimens  du  cœur  y  font  nuls  ; 
c'efl  une  ambition  oifive  ,  un  orgueil  prêt  à 
faire  des  bafTeffes ,  un  defîr  immodéré  de  la 
fortune  fans  travail ,  une  crainte  fervile  de  la 
vérité. 

Là  on  redoute  la  vertu  du  prince  ;  on  lui 
fouliaiteroit  des  vices ,  on  n'efpere  qu'en  fes 
foibîeffes  ;  &  ce  vernis  féduifant  qui  mafque 
l'attitude  &  orne  la  parole ,  cache  la  flatterie 
&  l'effronterie  d'un  cœur  corrompu. 

Parmi  le  nombre  des  courtifans  fe  mêlent 
des  aventuriers  qui  fe  lancent  dans  la  foule , 
font  par-tout  ^  publient  les  nouvelles  indilFé- 
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rentes.  Voyez  leurs  courfes  précipitées  ;  \h 
vont,  viennent;  que  veulent- ils?  que  de- 
mandent-ils? On  n'en  fait  rien  3  ils  mourront 
fans  rien  obtenir. 

Le  courtifan  qui  vous  a  falué  dans  la  rne  , 
îie  vous  reconnoîtplus  au  lever  ou  à  la  méfie. 

Que  de  gens  ont  broyé  inutilement  le  pavé 
de  la  route  de  Verfaiiles  !  Plus  d'un  courtifan 
meurt  e'tiiique  devant  l'objet  qu'il  pourfuit  &: 
^u'il  adore. 

Ces  courtifans  oififs  que  l'intérêt  dévore , 
Vont  en  pofte  à  Verfaille  effuyer  des  mépris  , 
Qu'ils  reviennent  foudain  rendre  en  pofte  à  Paris. 

Volt. 

Le  jour  que  l'on  nomme  un  miniftre  :  c'efî 
le  plus  grand  gcnic  qui  ait  jamais  exîile  ;  Hen 
n'égale  f  i  pe'nétration  ,  fon  définîérefTemenr; 
réloge  eû  outré  ;  il  ne  peut  l'entendre  fans 
rougir ,  tout  retentit  de  fes  louanges.  A  quel- 
que tems  de  là  il  chancelle  j  le  de'dain ,  le 
blâme,  l'aigreur  attaquent  fa  perfonne  &  fes 
«opérations.  On  n'a  plus  rien  à  attend'rô  4© 
lîii ,  on  Je  déchire  avec  fureur. 
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Le  miniflre  le  lendemain  de  fa^^nomina- 
tio-n  fe  trouve ,  des  parens  qu'il  n'a  jamais 
vus,  &  des  amis  qu'il  ne  connoît  pas. 

On  démêle  fur  toutes  ces  phyfionomies  de 
cour,  l'inquie'tude  que  tout  l'apprêt  du  vifjge 
ne  déguife  pas  parfaitement  ;  le  ris  n'eft  pas 
vrai  &  les  carefTes  font  contrefaites.  Le  cour- 
tifan  s'exerce  en  tout  tems  à  nuire  à  la  réputa- 
tion de  ceux  qu'il  ne  connoît  pas ,  pour  favoir 
mieux  nuire  à  la  fortune  de  ceux  qu'il  connoît. 
Cela  s'appelle  pelctter  en  attendant  partie. 
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CHAPITRE  CCCCXLV. 

Lifeurs  de  Galettes. 

"X^O  Y  E  z  -  L  E  s  afîisTur  un  banc  aux  Tuile- 
ries ,  au  Palais-Royal ,  à  l'arfenal ,  fur  le  quai 
des  Augufîins  &  ailleurs.  Trois  fois  la  femaine 
ils  font  alTidus  à  cette  ledure  ,  &  la  cufiofite 
des  nouvelles  politiques  faifit  tous  les  âges 
&  tous  les  états. 

Mais  tous  ces  ledeurs  ardens  &  bénévoles 
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ne  favent  pas  que  ces  nouvelles  font  mutilées  ^ 
tronquées  avant  de  circuler  dans  Paris  ;  qu'un 
cenfeur  bien  payé  a  fur  ces  papiers  politiques 
une  inquifition  illimitée.  Ilsnefe  doutent  pas 
qu'un  bureau  ,  fuprême  infpeâ:eur  des  gazet- 
tes ,  prépare  celles  qui  nourrifTentleur  crédule 
fimplicité.  C'eft-là  qu'on  déchire  la  page  de 
vérité;  qu'on  ordonne  de  déguifer ,  de  fup- 
primer  ;  que  les  événemens  fortent  tout  ar- 
rangés par  les  mains  des  rédacteurs  &  des 
reyifeurs ,  qui  taillent  &  habillent  les  nou- 
velles félon  le  fyftéme  &  les  idées  du  jour. 
Auffi  la  verfion  du  lendemain  ne  fera  pas  celle 
de  la  veille.  Le  bureau  aura  ordonné  des  in- 
cidens  y  aura  effacé,  puis^  réabilité  la  même 
phrafe,  fans  trop  favoir  ce  qu'il  doit  permet- 
tre ou  empêcher.  Un  courrier  fera  vingt 
voyages  pour  laflrudure  d'une  période  \  mais 
à  coup  fiir  on  prendra  toujours  le  parti  de 
rayer ,  car  c'eft  le  plus  court.  Oh ,  comme  l'on 
craint  le  tocfin  d'une  période  indocile  ! 

Mille  fois  trompé ,  le  bourgeois  de  Paris 
le  fera  encore  le  lendemain.  Il  eft  tellement 
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né  pour  Terreur  qu'on  lui  apprête  ^  qu'il  ne 
s'appercevra  pas  que  chaque  ordinaire  le  re- 
met précifément  au  même  point ,  &  que  tous 
ces  faits  qu'il  prend  pour  certains,  devien- 
nent équivoques  quelques  jours  après  ,  parce 
qu'on  a  donné  des  dimenfions  étranges  à  un 
peu  de  vérité  ,  &  que  tout  le  refte  a  reçu  les 
couleurs  ingénieufes  du  menfonge. 

Ne  diroit-on  pas  à  chaque  Mercure  nou- 
veau ,  que  l'Angleterre  eft  abymée ,  qu'elle 
n'a  plus  ni  flottes ,  ni  commerce ,  ni  banque  ? 
On  entend  dans  les  cafés  des  gens  qui ,  la 
gaiette  de  France  en  main  ,  au  phis  léger  avan- 
tage, affirment  que  le  peuple  Anglois  eft  aux 
abois  ;  que  dans  trois  mois  il  n  en  fera  plus 
queftion.  C'eft  un  épicier  du  coin  qui  fpécule 
fur  le  fucre  &  le  café  ,  qui  fait  ces  belles  pro- 
phéties ;  il  le  dira  le  foir  à  fa  femme  qui  hait 
les  Anglois  ,  parce  qu'ils  font  hérétiques. 

Cependant  on  a  pafTé  fous  filence  ,  pen- 
dant fix  années  confécutives ,  les  opérations 
de  ce  peuple  énergique ,  valeureux  &  fier , 
qui  crée  &  qui  fent  fes  forces ,  &  dont  la  fîtua- 
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tion  politique  n'eft  jamais  voilte  ;  car  dans 
une  feuille  v^ridique  ,  le  gouvernement  an- 
nonce avec  franchife  les  revers  &  les  fuccès 
de  la  guerre  ;  &  l'Anglois  après  avoir  dit  tout 
haut  fa  façon  de  penfer  ,  (  i  )  donne  volon- 
tairement une  partie  de  fa  fortune  pour  les 
befoins  de  la  patrie.  Et  pourquoi  ?  C'eft  qu'il 
a  pu  avoir  un  avis  &  le  produire  en  citoyen 
à  fes  concitoyens. 

Jamais  on  ne  vit  chez  aucune  nation  plus  de 
relTources,  plus  d'intrépidité ,  plus  de  nerf , 
plus  de  génie.  Ses  flottes  foities  de  fes  ports 
comme  par  enchantement,  tiennent  du  pro- 
dige ,  &  la  poflérite'  aura  peine  à  croire  ce 
que  l'hiftoire  lui  racontera,  tant  le  grand 
refTort  de  la  liberté  eft  fait  pour  opérer  les 
chofes  les  plus  extraordinaires.  Et  comment 


(I)  Au 

commencement  de  la  guerre  contre 
l'Amérique ,  un  citoyen  de  Londres  ,  qui  ne  l'ap- 
prouvoit  pas  ,  publia  un  pamphlet  ayant  pour 
titre  :  Shallj  go  to  war  againjî  my  bretJiren  in  Amé^ 


rica. 
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ne  pas  s'*mtëreiïer  aux  deflin^es  de  ce  peuple 
qui  oirre  l'homme  fous  fa  plus  noble  attitude  ? 
Sa  bravoure,  fes  vertus  patriotiques  fonC 
dues  à  fon  gouvernement.  L'Angleterre  un 
bras  en  echarpe  ,  a  combattu  la  France  ,  l'Ef- 
pagne  ,  la  Hollande  ,  l'immobilité  de  quel- 
ques alliés  fecrets.  Seule  elle  a  contrebalancé 
trois  puifTances  voifmes.  Voilà  ce  que  fait 
un  peuple  qui  a  fon  génie  en  propre.  Le  bras 
efl  toujours  ferme  quand  notre  penfée  entière 
eftànous.  Légiilateurs ,  étudiez  donc  enfin 
cette  réaâion,  &  connoifTez  cevifible  rapport. 

Lorfqu'un  pamphlet  véridique  vient  par 
hafard  à  fe  glifler  dans  la  capitale  ,  le  bureau 
frémit,  prétend  qu'il  faut  garder  un  tacetah- 
folu  fur  les  événemens  qui  agitent  l'Europe , 
comme  devant  nous  être  étrangers  à  nous  , 
pauvre  peuple  ,  affis  aux  derniers  rangs  ;  qu'il 
n'eft  pas  néceflaire  que  nous  ayions  une  autre 
feuille  que  la  gaiette  de  France  ,  parce  que  c'eft 
là  que  font  les  idées  complètes ,  les  faits  dans 
toute  leur  intégrité  ;  &  que  s'il  y  a  par  fois 
quelques  omilTions ,  c'efl:  pour  ne  poin;t  trop 
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cïiagiiner  les  bons  citoyers,  les  rentiers  pai- 
fibles,  &  ne  point  inquiërer  leur  fenfible 
patriotifme. 

Si  vous  payez  au  bureau  ,  vous  aurez  peut- 
être  le  privilège  de  faire  venir  du  dehors 
des  nouvelles  politiques  ;  mais  elles  feront 
revues  &  corrigées.  Jamais  la  vérité  nue 
n'obtiendra  fon  pafTeport. 

Oh  !  que  ce  Raïaudot  qui ,  dans  le  fîecîe 
paffé,  prelTentit  le  befoin  de  l'oifiveté ,  de  la 
vieillefTe  &de  l'efprit  d'obfervation  lî  rare, 
(mais  pourtant  caché  quelque  part  dans  les 
murailles  de  Paris  )  ou /rit  une  raine  féconde 
à  l'avidité  de  nos  bureaux  modernes  !  Tous 
les  commis  ont  juré  de  vivre  fur  ces  gazettes 
&  autres  feuilles  périodiques  ,  &  ils  vivront 
à  leur  aife,  car  la  curiofité  du  public  qui  s'i- 
magine toujours  qu'on  cefTera  de  l'abufer, 
eliunfond  intariffable. 

Mais  qu'arrive-t-il  auffi  de  tout  cet  étalage 
demenfonges? 

Un  bon  mot  dit  à  propos  renverfe  en  un 
inllant  tout  l'édifice  de  ces  gazettes  priyiié-. 
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gîees.  Comment  va  le  Jîege  de  Gibraltar  î 
AJfei  bien  y  il  commence  à  fe  lever.  Ce  mot 
jpaffe  de  bouche  en  bouche  ;  on  le  'répète  au 
cafe ,  au  parterre  ;  tout  le  monde  rit  jufqu'à 
l'epicier  ,  &  le  public  tout-à-coup  éclairé  fait 
enfin  à  quoi  s'en  tenir. 

Quel  nom  méprifable  que  celui  de  ga^etier^ 
quand  on  vend  le  menfonge  â  la  face  de 
PEurope  ]  que  l'on  trahit  d'une  manière  aulïï 
vile  les  intérêts  de  la  génération  préfente  ,  & 
qu'on  s'abandonne  au  mépris  de  la  poftérité 
qui  s'avance  &  qui  va  flétrir  bientôt  le  fou- 
doyé  &  celui  qui  le  foudoie  ! 

Ces  détails  fi.  bien  vendus ,  dont  on  efl  fi 
avide  aujourd'hui ,  deviendront  dans  quinze 
jours  d'une  indifférence  abfolue.  A  la  paix, 
toutes  ces  trompettes  confufes  fe  tairont; 
ces  chroniques  journalières  tomberont  dans 
le  plus  profond  oubli  ;  l'hiflorien  n'y  trouvera 
que  des  dates  &  cherchera  ailleurs  des  mé- 
moires que  la  pufiUanimité ,  la  paffion  &  l'i- 
gnorance n'auront  point  altérés. 

Que  l'hiftorien  fera  far-tout  embarraffé, 
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quand  il  lui  faudra  peindre  VeÇprk  des  cîtadjiîs 
au  milieu  de  ces  grands  mouvcmens  qui 
exprimoient  le  fang  des  nations,  &  quel 
degré  d'intérêt  prenoit  l'habitant  des  vilîes 
à  ces  chocs  épouvantables!  Comment  tout 
Paris  étoit-il  înfurgent,  fans  trop  favroir 
pourquoi  ?  ou  du  moins  fans  avoir  fu  tirer  la 
moindre  conféquence  de  fa  gratuite  opinion  ? 

Les  noms  des  généraux  Américains ,  &  les 
lieux  de  la  guerre ,  fans  cefTe  eftropiés  par 
un  peuple  ignorant;  le  grand  mot  de  la  liberté 
des  mers  dans  la  bouche  de  nos  dames  ;  nos 
élégans  confondant  les  mâts  &  les  cordages 
d'un  vaiffeau ,  comme  s'ils  l'euffent  monté  ; 
l'Europe  tout-à-coup  tranfplantée  en  Amé- 
rique ,  &  le  globe  couvert  d'un  pôle  à  l'autre 
de  républiques  naifTantes ,  trouvant  chacune 
leur  Francklin  avec  la  devife  ,  eripuit  cœlo 
fulmen  fccptrmn  que  tyrannis  ;  toutes  ces 
créations  délirantes  faites  à  un  fouper  libertin 
par  des  hommes  qu'un  exempt  fubitement 
entré  auroit  fait  pâlir,  oh,  quel  chapitre  gro- 
tefque  à  tracer! 

A 
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A  îa  nouvelle  du  d^faftre  qiie  notre  efcadrô 
éprouva  fous  les  ordres  du  comte  de  Grajfe  f 
le  Parifîen  jeta  un  cri  de  douleur  &  d'indi- 
gnation ;  il  ne  fe  fit  pas  à  l'idée  de  voie 
entrer  le  fuperbe  vaifTeau  îa  Ville  de  Paris 
dans  les  eaux  de  la  Tamife.  On  eût  dit  que 
cette  commotion  alloit  imprimer  aux  efprits 
un  caradei  e  abfolument  nouveau  ;  mais  le 
Parifien  ,  après  les  plaintes  &  les  clameurs 
les  plus  hautes ,  retomba  tout-à-coup  dans  le 
filence  qui  lui  eft  ordonne* 

Depuis  fept  à  huit  mois  feulement ,  le 
fretin  des  nouvellifîes ,  à  certaines  heures , 
compofe  des  groupes  devant  les  cafés  & 
autres  endroits  où  fe  lifent  les  gazettes.  Un 
orateur  prépofé  par  la  police  endodrine  la 
troupe  écoutante  ;  il  eft  rarement  contredit* 
Ofez  combattre  le  harangueur  &  les  leçons 
diaécs  qu'il  diftribue  ,  l'efpion  averti  aura 
bientôt  fon  oreille  à  votre  bouche. 

Ces  groupes  (que  le  fuf)!  du  guet  auroit 
difperfés  autrefois)  ont  reçu  la  permiflion 
de  déraifonner  fur  lè  pavé  ,  le  pied  dans 
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le  i-uifTeau,  au  bruit  des  carrofTes  qui  pafTent 
&  qui  interrompent  le  zele  &  l'e'îoquence  de 
l'orateur  ;  car  la  roue  écraferoit  tout  comme 
un  autre  ce  Démofthene  nouveau. 

Ce  qui  étonne  le  plus ,  c'eft  de  voir  de 
pauvres  diables  tout  déguenillés  fe  palTionner 
pour  une  nouvelle  récente ,  &  s'en  raffalier 
comme  û  c'étoit  du  pain. 

Plufieurs  fe  font  aides-de-camp  &  fervent 
à  la  correfpondance  des  nouvelles  qui  cir- 
culent parmi  ces  groupes  ardens  à  fe  nourrir 
de  bavardage ,  &  qui  oublient  l'heure  du 
fouper  &  leur  famille  ,  pour  fe  livrer  â  la 
fînguîiere  manie  d'écouter  &  de  dire  des 
fottifes  en  plein  air. 

La  police  ne  leur  contefte  pas  ce  rare  plaifir  j 
&  c'en  eft  un  bien  vif  pour  l'obfervateur  , 
que  d'examiner  ces  figures  grotefques  ,  &c 
d'entendre  les  réflexions  baroques  qui  enché- 
ri ITent  encore  furies  préventions  &  les  erreurs 
des  gazettes  les  plus  anti-anghcannes. 
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CHAPITRE  CCCCXLVI. 

Entrefols. 

Les  architedes  ,  dans  la  coniîruaion  de 
leurs  hauts  &  modernes  bâtimens  qui  frap- 
pent la  vue  de  tous  côt^s  &  dans  les  rues  les 
plus  dédaignées ,  ont  jugé  que  celui  qui  occu- 
peroit  la  boutique  ne  devoit  avoir  au-deffus 
qu'un  cachot  pour  y  féjourner. 

Tous  ces  entrefols  font  une  efpece  de 
cave  balfe  &  voûtée ,  &  le  plancher  eft  fi 
peu  élevé ,  que  la  tête  de  l'homme  de  la  taille 
ordinaire  y  touche  prefque. 

Celui  qui  eft  obligé  de  vivre  là-dedans  en 
ménage ,  rifque  fa  fanté  par  le  peu  d'air  qui 
y  circule,  fur -tout  pendant  la  nuit  lorfqu© 
tout  eft  clos.  Comment  relever  d'une  mala- 
die dans  un  efpace  aufTi  étroit  ?  Comment  un© 
femme  y  peut- elle  accoucher  &  faire  fes 
couches  ? 

Tandis  que  l'architede  a  afFcAé  de  donner 

V  ij  - 
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aux  premiers  étages  une  hauteur  fafiueufe ,  il 
a  ëcrafe  l'entrefol.  Paffé  le  troiTieme  e'tage, 
à  mefure  qu'il  s'efteW,  il  a  diminué  l'air 
infenfiblement  ,  &  le  feptieme  redevient 
aufTi  refTerré  que  l'eatrefol. 

Arcîiitedes  inhumains  î  vous  avez  péch^- 
vous  avez  adopté  l'efprit  du  riche;  vous  avez 
calculé  comme  eux  :  tout  d'un  côté  ,  rien  de 
Tautre  ;  vous  avez  pefé  l'air  dans  une  balance 
avare  ;  vous  avez  dit  avec  cruauté  :  il  ne  faut 
pas  plus  de  place  pour  un  lit.  Un  homme  de 
fîx  pieds  pourra  à  la  rigueur  fe  mouvoir  & 
s'étendre  dans  ce  cachot.  Vous  avez  fait  des 
loges ,  &  non  des  chambres.  Barbares  !  pour- 
quoi vous  êtes-vous  ainfi  prêtés  à  l'avidité 
des  propriétaires  ?  Complices  de  leur  dureté 
infultante ,  vous  avez  avili  votre  art  ;  il 
confiftoit  à  donner  â  chaque  café  de  la  ruche 
humaine  des  dimenfions  à  peu  près  égalés. 
Voyez  l'abeille  ;  confîruit-elleici  des  alvéoles 
très-larges,  là  des  alvéoles  excefîivement ref- 
ferréà  ?  Non  :  fon  ouvrage  efî  régulier  ;  & 
pourquoi  ne  pas  imiter  dans  vos  travaux  cet 
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înfede  admirable?  Que  ne  corrigièz  -  vous 
!es  idées  balTes  &  mefquines  du  bâtifTeur  ? 

Architedes  !  v^ous  direz  tous,  il  n^efi  pas 
permis  de  fabriquer  ni  de  vendre  des  poi» 
gnards  ;  &  au  bout  de  votre  compas  ,  après 
une  lente  r<^flexion  ,  vous  avez  voûte  â  dix 
pieds  des  ruifleaux  infeds  les  cages  infalu- 
bres  où  vous  fav^iez  que  vos  femblàbles  dé- 
voient naître  ,  refpirer ,  croître  &  vivre. 

Vous  n'êtes  pas  auffi  coupables  que  le 
fondeur  qui  jeta  en  moule  fon  taureau  pour 
complaire  à  la  tyrannie  ;  mais  vous  avez  man- 
qué d'entrailles  ,  de  prévoyance  ,  de  dignité  J 
&  vous  méritez  qu'on  vous  condamne  à  oc- 
cuper toute  votre  vie  ces  entrefols ,  où  vous 
n'avez  fait  entrer  que  tant  de  rayons  de  lu- 
mière ,  &  tant  de  pouces  cubes  d'air. 

Je  déclare  quiconque  aura  tracé  ces  defîîns 
chiches ,  &  livré  ces  plans  fordides  pour  l'élé- 
vation de  ces  nouveaux  bâtimens  ,  indigne  & 
incapable  à  jamais  de  travailler  à  un  temple  ,  à 
un  théâtre  ,  à  un  hôpital ,  enfin  à  tout  édifice 
vafte  &  majeflueux ,  fait  par  fon  utilité  ou  par 

V  iij 
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fa  {Grandeur  ,  pour  infpirer  l'admiration  à  îa 
génération  préfente  ou  future. 


CHAPITRE  CCCCXLVIL 

Vendeur  de  Tifanne. 

Il  porte  une  fontaine  de  fer-blanc  fur  fon 
dos  ;  il  a  un  bonnet  garni  de  plaques  &  de 
plumes  de  héron;  il  eft  ceint  d'un  tablier 
blanc;  il  fe  place  dans  un  paffage  public, 
toujours  debout;  il  crie  incefTamment  &  in- 
terrogativement  :  à  la  fraîche  y  qui  veutboiref 
Deux  gobelets  d'argent  font  enchaînés  à 
fa  ceinture ,  de  peur  fans  doute  que  le  buveur 
ne  les  emporte  &  ne  fe  cache  après  dans  la 
foule  ;  mais  la  chaîne  longue  &  courbée  pend 
encore  jufqu'à  terre.  Celui  qui  boit  n'elî:  pas 
fur  d'avaler  jufqu'à  là  dernière  goutte.  Un 
pafTant  brufjue  marche  fur  la  chaîne  qu'il 
n'apperçoit  pas  ,  fait  danfer  le  gobelet  &  la 
liqueur  ;  tout  le  groupe  environnant  efl 
mouillé  de  l'eau  de  régliffe  qui  a  échappé  aux 
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lèvres  avides  &  trompées  du  nouveau  Tan- 
tale. 

L'eau  de  réglifle  a  été  bien  battue  dans 
la  fontaine  éternellement  ambulante;  aufli 
moufle-t-elle  d'elle-même  ;  les  ènfans ,  les 
bonnes,  les  garçons  tailleurs,  les  écoliers 
s'attroupent  en  été  autour  du  vendeur  de  ti- 
fanne  ;  il  ne  fait  qu'ouvrir  &  fermer  le  ro- 
binet avec  une  précifion  adroite  ,  &  tous  boi- 
vent dans  le  même  vafe.  Le  rincer  feioit 
chofe  longue  &  fuperflue  ;  les  buveurs  preffés 
de  la  foif  n'en  donnent  pas  le  tems  ;  on  en  fait 
néanmoins  le  femblant. 

Vous  feriez  fur  une  échelle  de  dix  pieds 
de  hauteur ,  que  le  gobelet  enchaîné  pour- 
roit  encore  monter  jufqu'à.vos  lèvres.  Si  vous 
buvez  lentement ,  ce  qui  n'eft  pas  permis  , 
le  vendeur  tire  la  chaîne  à  lui ,  &  vous  avertit 
de  cette  manière  que  d'autres  attendent  ; 
avaki  y  vous  crie-t-il ,  c'eji  du  vin  de  Con-^ 
drieux  ,  vin  de  Canarie  ! 

On  donnoit  autrefois  deux  coups  a  boire 
pour  un  liard  :  mais  c'étoit  dans  le  bon  tems, 

V  iT 


Depuis  que  tout  eft  renchéri ,  on  ne  donne 
plus  qu'un  coup  à  boire  pour  trois  deniers  J 
ce  qui  fait  que  quelques  bourgeoifes  econo- 
lïies  partagent  le  gobelet  en  deux;  moyen, 
adroit  pour  alléger  l'écot. 

Pourquoi  boit-on  à  cette  petite  fontaine , 
dira  l'étranger ,  au  lieu  de  boire  largement 
aux  fontaines  publiques  ?  Il  en  parle  bien  à 
fon  aife  lui!  On  ne  boit  pas  aux  fontaines  pu- 
bliques de  Paris  ;  c'efl  la  chofe  impoflibîe  ; 
foint  de  balîin  ,  un  robinet  très-bas  ,  le  plus 
fouvent  à  fec,  en  voulant  boire  on  fe  cafTe- 
roit  les  dents  contre  le  gouleau. 

Ces  vendeurs  de  tifanne  arpentent  le  di- 
manche les  Champs-Elifecs  &  les  boulevards , 
arrofant  les  bouches  qui  fufFoquent  de  pouf- 
fiere.  Ils  vuident  leurs  fontaines  jufqu'à  douze 
ou  quinze  fois  de  fuite  ,  &  gagnent  par  jour 
jufqu'à  fept  francs  dans  les  mois  de  l'été. 

L'immobile  paquet  de  régliffe  n'abandonne 
jamais  le  fond  de  cette  fontaine  ;  tourmenté 
par  un  choc  perpétuel ,  il  faut  qu'il  rende  tous 
fes  îlics.  Ceux  q\ii  veulent  avoir  la  vogue  y 
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ajoutent  quelques  tranches  de  citron.  Ceux- 
là  on  les  difîingue  de  loin  ;  ils  font  plus  fiers 
que  les  autres ,  &  la  plume  de  coq  plus  élevée 
voltige  fur  leur  téte  ;  on  les  invite  &  ils  font 
la  fourde  oreille. 

Si  le  vendeur  ment  en  criant  a  la  fraîche  , 
ce  n'eft  pas  de  fa  faute  ;  il  marche  le  long  du 
mur  tant  qu'il  peut  ;  mais  il  y  a  loin  de  la* 
rivière  aux  promenades  publiques ,  &  fi  les 
rayons  du  foleil  ont  fait  bouillir  l'eau  de  ré- 
gliffe ,  il  n'en  peut  mais.  N'a-t-il  pas  om- 
br  âge  fa  téte  d'un  panache  ,  comme  pour 
mettre  à  l'ombre  la  boifTon  publique  ?  Peut- 
il  afFoiblir  l'œil  du  jour ,  commander  à  la  fraî- 
cheur ,  donner  une  boifTon  à  la  glace  pour 
trois  deniers  ? 

En  hiver  il  criera  à  la  chaude ,  mais  le 
métier  ne  vaudra  plus  rien  ,  &le  vendeur  de 
tifanne  appellant  en  vain  le  public  fans  foif , 
fe  fera  dans  fon  défefpoir  rapeur  de  tabac.  % 

Cet  abreuveur  de  populace  altérée  eft 
quelquefois  bel-efprit.  Tandis  que  fa  main 
dilîribue  ^l'eau  mouffeufe,  fa  langue  débite 
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une  infinité  de  rébus  populaires  qui  réjouif^ 
fent  le  buveur  ;  il  s'interrompt  pour  rire  d'one 
bouche  large  au^nez  de  celui  qui  le  défaltere 
&  qui  l'amufe  :  le  tout  pour  un  liard. 

Anatomiftes ,  dites-le  moi ,  comment  fon 
gozier  docile  peut-il  fuffire  à  crier  fans  in- 
terruption ,  à  chanter  fa  marchandife  ,  avec 
des  roulades ,  des  paffages  &  des  tons  qui  me 
furprennent  véritablement?  Le  larynx  de  ces 
kommes-là  eft  bien  remarquable ,  &  leur 
glotte  de  perroquet  doit  avoir ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  une  configuration  toute  particulière. 
C^eft  une  voix  enfin  comme  il  n'y  en  a  pas 
dans  le  refte  du  monde. 

Mufique ,  bons  mots ,  réglifie ,  ils  prodiguent 
îout  ;  mais  aufii  faifant  certaines  paufes  ,  ils 
difparoifTent  &  vont  au  cabaret  métamorpho- 
fer  promptement  en  vin  l'eau  fade  de  leurs 
fontaines  ;  en  cela ,  ils  rcflemblent  afiez  aux 
vendeurs  de  morale  ,  qui  la  crient  volontiers 
en  tous  lieux ,  mais  qui  laiffent  à  d'autres  le 
foin  de  la  favourer. 
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CHAPITRE  CCCCXLVIIL 

La  Curiojité. 

U  s  avez  vu  des  fontaines  portatives  qui 
voyagent.  Eh  bien ,  voici  un  opéra  far  rou- 
letUy  &  qu'on  porte  à  dos  d'homme  s.  (i)  C'eft 
une  caflette  où  font  adaptés  ces  verres  d'op- 
tique qui  groffiiTentles  objets.  Là  vous  voyez 
Conftantinople  ,  Pékin  ,  Londres ,  Madrid  , 
la  bataille  de  Fontenoy  ,  gagnée  en  perfonne 
'  par  Louis  XV ,  un  combat  fur  mer  ,  avec  la 
fumée  des  canons  ,  où  le  François  eft  vain- 
queur ;  les  images  palTent  fucceffivement 
&  l'explication  va  toujours  fon  train  ;  elle 
ne  cadre  point  exadement  avec  l'objet  qui 
paroît  ;  la  parole  va  plus  vite  que  le  carton 
coloré  Mais  le  diredeur  eft  prelTé,  il  faut 
qu'il  donne  douze  repréfentations  par  heure. 
Tudieu,  quel  chef-d'œuvre  ! 


(  I  )  Vers  heureux  de  IvL  Lemierre. 
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Un  rideau  couvre  les  curieux  ;  il  eft  bomb^ 
par  le  dos  fenfible  des  fpeûateurs.  Aux  beaux 
endroits ,  leur  fatisfadion  perce  &  le  rideau 
eft  emu. 

L'impatience  faifit  ceux  qui  attendent  ;  iîs 
prennent  une  moitié  de  lunette;  le  fil  de 
radmirablehifîoireelî interrompu  pour  celui 
qu'on  a  diflrait ,  &  voilà  qu'il  en  commettra 
toute  fa  vie  une  erreur  contre  la  géographie. 

Le  Parifien  a  voyagé  fans  grande  dépenfe 
&  fans  accident  ;  il  a  vu  au  fond  de  la  boëte 
merveilleufe  tous  les  pays  qu'il  ne  verra  jamais 
autrement  ;  il  le  fent  plus  infîruit  ;  il  a  une 
idée  de  l'océan ,  d'un  vaiffeau  vogant  à  pleines 
voiles  fur  la  mer  tranquille  ou  orageufe  ;  & 
ia  jeune  fille,  curieufe  &  réfervée ,  que  les 
vaifTeaux  de  haut-bord  intérefient  moins, 
a  demandé  quand  pafferoit  le  ferrait  du. 
grand  -  feigneur  ;  il  pafTe ,  elle  s'en  retourne 
avec  la  confiance  qu'il  ne  reffemble  pas  tout- 
à-fait  au  couvent  où  l'on  retient  fa  coufine. 

C'eft  ce  qu'elle  defiroit  de  favoir  ;  mais 
Veuniiqut  blanc  l'embarraiTe  encore.  Elle  l'a 
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VU  près  de  la  fultane  favorite ,  &  elîe  n'en  de- 
vine pas  davantage.  Le  greffier  explicateur 
a  pafTe'  lâ-deffusTi  rapidement,  &  c*e'toit-Ià 
fur- tout  ce  qu'elle  auroit  voulu  connoître  à 
fond  dans  la  curiofité. 

On  jouit  des  miracles  de  cette  curioîît^ 
pour  fix  deniers  par  dos ,  e'galite'  de  places  ; 
il  n'y  a  ni  premières  loges  ni  parterre ,  & 
jamais  il  n  y  eut  dans  ce  fpedacle  de  défo- 
béilTance  formelle  à  la  voix  du  direûeur.  Pen- 
dant l'intervalle  des  repreTentations  &  des 
fcenes ,  il  joue  d'un  infirument  qui  repré- 
fente  tout  un  orcheftre.  II  n'y  a  ni  muficiens , 
ni  acleurs ,  ni  receveurs  de  billets  à  foudoyer  , 
il  eft  tout  lui  feul  ;  maître  du  phyfique  comme 
du  moral ,  on  voit  qu'il  a  compofe'  V explication 
ou  le  commentaire  de  la  décoration  chan- 
geante ,  &  il  a  pardeflus  le  marche'  les  épau- 
les afTez  robufles  pour  emporter  fon  théâtre 
&  le  promener  dans  les  difFérens  quartiers  oiî 
il  fuppofe  que  le  goût  règne  encore. 
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CHAPITRE  CÇCCXLIX. 


V^E  fallon  eft  peut-être  la  pièce  la  plus  ré- 
gulièrement vafte  qui  exifte  dans  aucun  pa- 
lais de  l'Europe.  Il  n'eft  ouvert  que  tous  les 
deux  ans. La  poéfie  &  la  mulîque  n'obtiennent 
pas  un  aulTi  grand  nombre  d'amateurs  ;  on 
y  accourt  en  foule  ,  les  flots  du  peuple ,  pen- 
dant fix  femaines  entières ,  ne  tariflent  poinc 
du  matin  au  foir  ;  il  y  a  des  heures  où  l'on 
etoulFe. 

On  y  voit  des  tableaux  de  dix-huit  pieds 
de  long  qui  montent  dans  la  voûte  fpacieufe, 
&  des  miniatures  larges  comme  le  pouce ,  à 
hauteur  d'appui.  Le  facré  ,  le  profane  ,  le  pa- 
thétique ,  le  grotefque  ,  tous  les  fujets  hifto- 
riques  &  fabuleux  y  font  traités  &  pêle-mêle 
arrangés;  c'eft  la  confufion  même.  Les  fpec- 
tateurs  ne  font  pas  plus  bigarrés  que  les  objets 
qu'ils  contemplent. 


Sallon  de  Peinture. 
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Un  badaud  prend  un  perfonnage  de  la  fa- 
ble j)our  un  faint  du  paradis  ;  Typhon  pour 
Gargantua  ,  Carron  pour  S.  Pierre  ,  un  fa- 
tyre  pour  un  démon;  &  comme  le  dit  l'au- 
teur du  po  ème  des  Fafies ,  V arche  deNoépour 
le  coche  d'Auxerre.  Eii  bien  !  ce  peuple  qui 
n'a  aucune  connoiffance  en  peinture ,  va  par 
inflind  au  tableau  le  plus  frappant,  le  plus 
vrai  ;  il  ne  le  manque  pas.  C'eft  qu'il  eft  juge 
de  la  vérité ,  du  trait  naturel ,  &  tous  ces  ta- 
bleaux font  faits  pour  être  jugés  en  dernier 
refTort  par  l'œil  du  public. 

Ce  qui  fatigue  &  quelquefois  révolte ,  c'eil 
de  trouver  là  une  foule  de  buftes ,  de  por- 
traits d'hommes  fans  nom  ,  ou  le  plus  fouvent 
exerçant  des  emplois  antipopulaires.  Que  nous 
fait  la  figure  de  ces  financiers,  de  ces  trai- 
tans  ,  de  ces  premiers  ou  féconds  commis  , 
de  ces  dolentes  marquifes ,  de  ces  inconnues 
comtefTes  ,  de  ces  préfidentes  nulles ,  qui  ont 
les  joues  enluminées ,  car  il  faut  peindre  les 
femmes  avec  leur  rouge  ;  il  faut  de  plus  les 
faire  rire.  De  forte  que  le  fallon  a  l'air  d'une 
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affembi^e  de  foiix,  grotefquement  habillés, 
qui  fe  rient  aux  nez  &  fe  moquent  les  uns 
des  autres.  Puis  ces  vifages  femblent  dire  : 
j'ai  payé  par  orgueil  pour  être  ici  fur  la  toile 
ou  en  marbre.  Toutes  ces  phylionomies , 
que  rien  ne  fait  fortir  du  cercle  vulgaire  , 
méritent- elles  cette  diftindion  ?  Elle  ne  de- 
vroit  être  accordée  qu'aux  perfonnes  difîin- 
guées  par  leurs  vertus ,  leurs  talens  ou  par  de» 
fervices  rendus  à  la  patrie. 

Que  le  pinceau  fe  vende  â  l'oifive  opu- 
lence ,  à  la  coquetterie  minaudiere  ,  à  la  fa- 
tuité hautaine,  le  portrait  peut  demeurer  dans 
lafalîe  oudansle  boudoir,  mais  qu'il  ne  vienne 
jamais  affronter  les  regards  du  public  dans 
un  lieu  que  la  nation  accourt  vifiter  !  Peut-on 
voir  fur  la  même  ligne  le  bufte  d'un  guerrier 
illufîre  ,  d'un  homme  de  génie  &  celui  d'un 
garde- note? 

Pendant  l'ouverture  du  fallon ,  il  paroît  une 
multitude  de  brochures  que  tracent  tour-à- 
tour  l'envieux  ,  l'ignorant  &  l'amateur.  Cha- 
cun alors  a  la  manie  de  fe  connoitre  en  pein- 
ture 
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tare ,  &  les  gens  de  lectres  en  général  ne  s'y 
connoiflent  pas  ,  quoiqu'ils  afFeètent  aujour- 
d'hui de  faire  entrer  dans  leiu-  Ûyle  beau- 
coup de  termes  de  cet  art.  Ce  déluge  de 
pamphlets  n'empêche  pas  la  foule  de  fe  por- 
ter aux  tableaux  critiqués  ;  &  l'enfant  qui  fou- 
rit  â  la  peinture  parlante ,  détn.it  toutes  les 
objeaions  de  l'écrivain  prévenu  ou  difficile. 

Quand  la  ^aloufie  s'allume  une  fois  entre 
les  peintres ,  elle  furpafTe  encore  celie  des 
poètes.  ■ 

Les  peintres  d'Iiifloire  fe  placent  au-deffus 
d-es  autres  peint^es ,  qu'ils  appellent  peintres 
de  genre. 

Là  peinture  dans  le  fîecle  dernier  fembîoic 
n'appartenir  qu'à  l'églife  &  aux  rois;  e-lle  ne 
travailloit  que  pour  les  temples  &  les  palais  ; 
voilà  pourquoi  les  peintres  d'hiftoire  font  en- 
core orgueilleux  &  veulent  tenir  le  premier 
rang.  Tl  leur  eft  dû  toutefois,  quand  ils  ont 
marié  à  la  belle  exécution  le  choix  d'un  fujet 
noble  &  intéreffant. 

Si  dans  notre  malheureufe  tragédie  il  y 
Tome  y.  X 
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a  toujours  un  roi  ;  fi  ce  roi  efl  toujours  un 
tyran ,  &  s'il  s'-agit  toujours  de  le  poignar- 
der, de  lui  ôter  la  vie  &  la  couronne;  de 
même  ,  la  peinture ,  comme  la  tragédie  amou- 
reufe  de  cataftrophes  fangîantes,  a  eu  la 
fombre  Se  longue  manie  des  comportions 
repréfentant  des  'martyrs  ,  des  fupplices  , 
des  bûchers,  des  corps  mutiles  ou  brûlés.  En- 
trez dans  une  églife  ;  vous  ne  voyez  dans  les 
voûtes  que  des  mines  de  bourreaux  &  des 
faints  patiens  que  l'on  torture  à  loifir. 

Le  pinceau  long-tems  conduit  par  l'efprit 
fanatique  des  moines  ,  ou  dévoué  à  l'adula- 
tion la  plus  caradérifée  ,  eft  revenu  enfin  à 
des  comportions  douces,  agréables  &  tou- 
chantes. 

Les  fujets  font  mieux  choifis  ;  ils  appar- 
tiennent à  la  morale ,  au  liecle  paftoral  ou 
au  patriotifme  ;  &  l'œil  n'eft  plus  révolté  par 
ces  images  de  tyrannie  &  de  cruauté ,  qui  tei- 
gnent de  fang  les  murailles  de  nos  temples, 
dans  l'idée  d'honorer  ainfi  les  vidimes  de  la 
religion:  mais  fi  elles  jouifTent  d'un  bonheur 
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fiièl^ablè ,  pourquoi  tranfmettre  aux  regards 
îa  figure  atroce  de  leurs  bourreaux,  &  en 
épouvanter  l'ame  timide  &  compatiffante  qui 
vient  adorer  &  prier  ? 

Les  mœurs  aduelles  nuifent  beaucoup  aux 
jeunes  peintres.  Ils  font  devenus  moins  labo- 
rieux que  leurs  prédécefTeurs.  La  trop  grande 
diffipation  dans  laquelle  ils  vivent ,  abforbe 
le  tems  nécelTaire  pour  les  grands  travaux  J 
puis  le  libertinage  dégrade  auffi  quelquefois 
î'artifte  &  fon  génie.  Il  étoic  fait  pour  s'éle- 
ver au  fublime  ;  il  amollit  fon  pinceau ,  le 
dénature,  le  rabaiffe  à  des  fcenes  communes. 
Tel  qui  étoit  né  pour  nous  retracer  les  faits 
immortels  de  notre  hifloire  ,  fera  une  bam~ 
bochade  ,  où  deux  petits  amours  feront  grou- 
pés près  du  fémur  d'une  nymphe. 

On  voit  au  fallon  que  les  peintres  Fran- 
çois ont  été  fort  embarrafTés  pour  peindre 
nos  têtes  poudrées  &  nos  joues  enluminées  : 
mais  quand  il  faut  que  leur  pinceau  rende  un 
confeilhr  en  robe  y  alors  c'eft  bien  autre  chofe. 
Quoi  de  plus  ridicule  en  peinture ,  qu^un 

X  ij 
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homme  affublé  d'une  étoffe  noire,  ayant  lui- 
même  le  vifage  bafané ,  une  perruque  vafîe 
&d'  une  blancheur  éclatante  ?  Il  n'y  a  rien  de 
fi  difcordant  en  couleur  ;  la  nature  n'a  rien  fait 
de  femblable.  Il  ne  faut  qu'une  pareille  figure 
pour  tuer  un  tableau  ,  fût-il  parfait  d'ailleurs. 
Je  ne  connois  rien  au  monde  de  plus  grotef- 
que ,  de  plus  bizarre  ,  que  ces  tableaux  de  l'/zo- 
tel-dc-vilk  &  de  Sainte-Geneviève  ,  ou  l'on 
voit  de  pied  en  cap  les  prévôts  des  marchands 
&:  les  échevins  avec  leurs  robes  traînantes , 
leurs  perruques  ébouriffées ,  leurs  manchet  tes, 
&c.  L'imagination  dans  fa  bizarrerie  ne  fau- 
roitrien  créer  au-delà  de  ces  encolures.  Pre- 
nez le  coftume  de  tous  les  peuples  delà  terre , 
je  vous  défie  de  rencontrer  quelque  chofe  de 
plus  rifible.  Raphaël,  le  Titien,  Fubens  au- 
roient  pris  ces  coè'ffures  moutonnées  pour  une 
charge  extravagante,  une  fantaifie  inconce- 
vable. 

Que  le  peintre  s'abftienne  donc  déformais 
de  peindre  des  perruques  poudrées  &  des 
robes  noires.  L'habillement  des  Hottentot^ 
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feroit  cent  fois  moins  étranger  au  pinceau ,  & 
ne  le  repoufTeroit  pas  d'une  manière  auflî 
dure,  aufli  difcordante. 

J'en  dirois  autant  du  rouge  des  femmes  ; 
mais  cela  faute  tellement  aux  yeux,  que  j'en 
connois  plus  d'une  qui  par  inftinél:  n'ont  pu 
fe  confidérer  long-tems  dans  leurs  portraits 
chargés  de  cette  enluminure.  Quelque  chofe 
leur  difoit  qu'elles  pourroient  être  ainfi  dans 
le  monde  ,  vu  l'ufage  ,  la  mobilité  des  yeux  &c 
des  traits  du  vifage  ;  mais  que  de  plaquer  ce 
rou^e  y  ce  mafque  fur  la  toile ,  c'étoit  vouloir 
îmmortalifer  tout  à  la  fois  le  mauvais  goût 

une  tache  défigurante. 

Le  ciel  de  Paris ,  dans  fa  teinte  demi-fom- 
bre  ,  eft  peu  favorable  à  la  couleur.  Les  pein- 
tres qui  arrivent  de  Rome  avec  une  touche 
fraîche  &  brillante ,  la  perdent  infenfible- 
ment;  &  l'on  diftinguera  toujours  l'école  du 
ILouvre  à  fon  coloris ,  en  général  inférieur  â 
celui  des  autres  écoles. 
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CHAPITRE  CCCCL. 
Bouears. 

Ils  enlèvent  les  immondices  que  le  balai 
domeftique  pouffe  daas  le  coin  des  bornes  ; 
mais  ce  balai  eft  mou  &  infuffifant  ;  les  boueurs 
ccument  la  ville-  Il  faut  de  l'adreffe  pour 
paffer  vite  entre  leur  pelle  &  leur  tombereau. 
Si  vous  ne  prenez  pas  bien  votre  tems  ,  fi 
votre  ëlan  manque  de  jufleffe  ,  la  pelle  du 
boueur  fe  verfe  dans  votre  poche.  Il  faut 
2Voir  l'œil  prefte  &  le  pied  fûr  ;  car  les  boueurs 
en  fouqueniîles  ,  ennemis  nés  des  habits  pro- 
pres ,  n'interrompent  jamais  leurs  fondions. 
Ne  foyez  point  diflrait  en  paffant  à  côté 
d'eux  ;  ils  ne  vous  voient  pas ,  ils  ne  fongent 
point  à  vous ,  ils  flanquent  la  boue  épaiffe 
comme  de  l'eau  bénite  ;  &  s'ils  nettoient  les 
rues ,  ils  n'ont  point  ordre  de  ne  pas  faire 
jaillir  fur  les  paffans  de  larges  éclabouffures. 
Le  tombereau  voiture  une  boue  liquide 
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&  noirâtre  ,  dont  les  ondulations  font  peur  à 
la  vue  ;  elle  s'échappe ,  &  le  tombereau  en- 
tr'ouvert  diftribue  en  détail  ce  qu'il  a  reçu 
en  gros.  La  pelle,  le  balai,  l'homme,  la 
voiture ,  les  chevaux ,  tout  eft  de  la  même 
couleur,  &  l'on  diroit  qu'ils  afpirent  à  im- 
primer la  même  teinte  fur  tous  ceux  qui 
paffent.  Le  danger  ell  fur-tout  du  côté  où  le 
boueur  n'eft  pas  ;  vous  longez  avec  confiance 
une  roue  immobile ,  une  pelletée  d'ordures 
vous  defcend  fur  la  tête. 

La  putridité  morale  accompagne  pour  ainfî 
dire  l'infedion  des  ruiffeaux.  Oh  ,  fi  la  pelle 
du  boueur  pouvoir  mettre  dans  le  même  tom- 
bereau toutes  ces  ames  de  boue  qui  infeftent 
la  fociété ,  &  les  charier  hors  de  la  ville , 
quelle  heureufe  découverte  ,  &  combien  elle 
feroit  précieufe  à  la  police  ! 

Les  i  nfpedeurs  font  au  moral  ce  que  les 
boueurs  font  au  phyfique.  Mais  ils  n'enle  renc 
pas  tout  ;  il  eft  impoflible  de  vivre  dans  cette 
grande  ville  fans  être  maculé  par  la  pelle  du.; 
boueur ,  ou  par  la  langue  de  la  balTelfe  ;  il 
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faut  recevoii-  le  coup  de  la  méchanceté  comm© 
le  coup  du  balai,  fe  laver  &  fe  taire. 

Pans  depuis  quelques  années  m'a  paru  plus 
mal-propre  qu'il  ne  l'étoit  ci- devant.  D'oni 
vient  cette  négligence?  Le  bourgeois  tenu 
de  balayer  fa  porte,  ne  la  balaie  pas  ou  la  ba- 
laie lâchement.  La  police  avoit  établi  des  ba- 
layeurs ,  à  charg€  de  faire  payer  à  chaque 
inaifon  une  légère  contribution  :  mais  le  bour- 
geois qui  redoute  la  plus  petite  taxe,  parce 
qu'il  fait  par  expérience  qu'elle  ne  fait  que 
croître  &  embellir,  s'ert  refufé  au  paiement. 
On  attend  fans  doute  que  le  bourgeois  récal- 
citrant en  ait  jufqu'aux  oreilles  &;  qu'il  crie. 
Alors  il  fe  foumettra  de  bonne  grâce  à  la  ré- 
gie des  balayeurs ,  qui  me  femblent  de  toute 
néce/Tité.  Les  fervantes  &  les  valets  s'acquit- 
tent très-mal  de  cet  emploi  devant  la  façade 
des  maifons  ;  &  puis  le  balai  ne  va  point  juf- 
qu'au  ruiffeau  du  milieu  ,  parce  qu'à  Paris , 
plus  qu'ailleurs  ,  chacun  eft  pour  foi  &  qu'on 
s'y  inquiète  peu  de  l'intérêt  général. 

En  attendant  que  ce  procès  entre  la  bour- 
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geoifie  &  la  police  foit  vuidé,  le  riche  qui 
va  en  carrofle  s'en  moque ,  &  la  boue  ferru- 
gineufe  vole  fur  celui  qui  ne  veut  pas  payer 
&  fur  celui  qui  paieroit  bien  volontiers.  Les 
degraifTeurs  y  gagnent  ;  mais  fouv^ent  leur 
art  difparoît  devant  certaines  taches  indé- 
lébiles ,  tant  les  fouillures  ,  au  phylîque  com- 
me au  moral  ,  ont  dans  cette  double  fange 
une  empreinte  corrofive  qui  brûle  &  noircit 
l'étoffe. 


CHAPITRE  CCCCLI. 

Charrettes. 

E  ILES  font  toujours  trop  chargées  &  au- 
delà  de  ce  qu'il  efî:  polTible  à  des  chevaux 
de  tramer.  Si  le  pavé  eft  gliffant  &  qu'il  faille 
monter  un  pont  ou  une  rue  un  peu  élevée  , 
c'eft  un  train  d'enfer  ;  rien  n'égale  la  bru- 
talité, la  fîupidité  &  la  barbarie  du  char- 
retier. Toujours  fouettant  &  jurant,  le  pavé 
étincele  fous  les  nerfs  tendus  &;  impuiflan* 
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Î3es  malheureux  chevaux  qui  ne  peuvent  domp. 
ter  la  rëfîftance  du  fardeau.  Lés  coups  de 
fouets  déchirans  qui  retentiflent  tandis  que 
les  pieds  des  chevaux  frappent  &  brifent  le 
grès  des  paves ,  font  des  rues  de  Paris  une 
arène  de  tourmens  pour  le  plus  utile  de  tous 
les  animaux. 

Il  n'y  a  point  d'Anglois  qui  ne  treffaille 
d*efFroi  &  qui  ne  foit  faifi  de  douleur  ,  en  les 
voyant  traiter  fi  inhumainement.  Les  char- 
retiers lui  paroifTeurfort  au-defTous  des  che- 
vaux qu'ils  accîiblent  de  coups.  Leur  dureté 
efl  ce  qui  retarde  leur  courfe  ;  les  mieux 
nourrir  ,  les  charger  moins  ,  voilà  ce  qui  ren- 
droit  leur  fervice  plus  prompt  &  plus  durable. 

Une  ordonnance  de  police  ,  favorable  aux 
chevaux,  feroit-elle  déplacée? 
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CHAPITRE  CCCCLII. 

Turgomnfis.  ^ 

''V^O  I T  U  R  B  s  publiques  ,  ainlî  nommées 
lors  du  changement  que  fit  M.  Turgot  dans 
toutes  les  mefTageries  du  royaume,  à  l'aide 
d'un  privilège  exclufif. 

La  géne  qu'on  y  éprouve  pourroit  un  jour 
faire  naître  l'idée  faufTe  d'un  miniftre  exac- 
teur. La  caifTe  de  ces  carrofles  eft  étroite  ,  & 
les  places  y  deviennent  lî  preffées  ,  que  cha- 
cun redemande  fa  jambe  on  fon  bras  à  fon 
voifîn  lorfqu'il  s'agit  de  defcendre.  Le  mar- 
che-pied trop  haut  eft  incommode  &  impra- 
ticable pour  les  femmes. 

Si  malheureufement  il  fe  préfente  un  voya- 
geur avec  un  gros  ventre  ou  de  larges  épau- 
les ,  tout  le  monde  eft  fupplicic ,  il  faut  gémir 
ou  déferter. 

On  fait  partir  les  voyageurs  à  deux  heures 
du  matin  en  hiver ,  afin  de  dépenfer  le  tems 
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lans  des  bureaux  vers  les  quatre  heures  du 
foir  ,  &:  ce  pour  la  vifire  de  quantité  de  bal- 
lots qui  ne  les  regardent  pas.  Il  y  a  des  bu- 
reaux où  l'on  vous  rient  la  carrofTëe  en  plein 
minuit  à  la  belle  étoile  ,  dans  une  cour  ven- 
teufe  ,  durant  tout  le  tems  de  la  décharge 
immenfe  des  marchandifes  ;  &  quand  on  fe 
plaint ,  on  vous  répond  que  telle  eft  la  vo- 
lonté du  roi.  Le  commis  infolent  fe  moque 
du  citoyen,  en  lui  fermant  la  bouche  avec  ee 
grand  mot ,  que  d'ailleurs  le  miniftre  &  le 
rat-de-cave  mettent  en  France  à  toutes  fauces. 
On  attelé  de  maigres  chevaux  de  pofle  , 
fourent  écorchés ,  â  cette  machine  monf- 
trueufe  ,  chargée  de  monde  &  furchargée  de 
coffres  &  de  vahfes.  Il  n'y  avoit  que  des  foux 
qui  puffent  imaginer  de  faire  courir  la  pofte  â 
des  voitures  fi  lourdes  ;  mais  les  inventeurs  fe 
font  fort  peu  embarrafies  de  faire  crever  des 
chevaux  &  pâtir  des  hommes  ;  le  gain ,  voilà 
ce  qui  a  fait  rouler  la  machine  dans  leur  ima- 
gination, &  puis  il  a  fa!lu ,  bon  gré  mal  gré, 
ç[u'elle  roulât  fur  les  chemins.  Mais  pour- 
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quoi  s'en  étonner  ?  On  a  bien  vu  les  grilles 
éQ  Chanteloup  aîler  en  pofle. 

Ces  voitures  privilégiées  ont  de  fi  beaur 
réglemens,  que  l'intérêt  de  la  marchandife 
pafTe  toujours  avant  l'intérêt  du  voyageur.  Les 
femmes  enceintes,  les  convaleCcens ,  les  per- 
fonnes  d'une  conftitution  délicate  trouvent 
les  foupentes  fi  rudes ,  les  places  fi  ferrées , 
les  defcentes  fi  dangereufes ,  qu'elles  regar- 
dent comme  un  tourment  d'y  entrer,  & 
comme  un  bonheur  d'en  fortir. 

Ainfi,  tandis  que  les  méchsniciens  s'exer- 
cent à  Londres  à  conftruire  des  voitures  plus 
légères ,  quoiqu'avec  la  même  folidité ,  afin 
d'épargner  la  fatigue  aux  chevaux,  nous  avons 
augmenté  la  groffiere  pefanteur  des  nôtres  ; 
&:  ce  n'eft  plus  une  voiture ,  c'eft  un  globe 
qui  fe  meut. 

Son  paflage  devient  effrayant;  un  bruit 
tumultueux  le  préce;ie  &  l'annonce.  S'il  def- 
cenJ  avec  rapidité ,  il  rifque  de  fe  renverfer  ; 
quelquefois  l'accident  arrive,  l'énorme  car- 
roffe  tombe ,  &  vous  avez  beau  demander 
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au  dîredeiir  le  prix  de  vos  bras  &  de  vos  jam- 
bes, il  vous  montre  fioidement  fon  privilège, 
&  regarde  votre  perfonne  comme  un  ballot 
de  plus ,  dont  il  ne  doit  pas  fuppdrter  les  acci- 
dens ,  vu  la  loi  éternelle  du  choc  des  corps 
&  celle  des  frottemens. 

Si  quelqu'un  s'avifoit  de  vous  fournir  une 
voiture  commode  ,  bien  fufpendue  ,  qui  vous 
laiflat  les  heures  du  fommeil ,  les  adminiflra- 
teurs  s'empareroient  de  la  voiture  &  ruine- 
roient  à  coup  fur  cet  homme  officieux.  Tout 
voyageur  malade  ou  enfanté  doit  être  géné, 
foulé ,  brifé  ,  livré  pendant  quatre  jours  à  l'in- 
fomnie ,  parce  qu'une  compagnie  exclufive 
aura  donné  de  l'argent  au  roi  ;  &  qui  fera 
rentrer  cet  argent  à  la  compagnie  avec  le 
gros  intérêt  ?  C'eft  toujours  toi ,  pauvre  pu- 
blic !  paie  &  de  ta  bourfe  &  de  ton  fommeil  ; 
paie  chaque  jour  davantage  &;  tais-toi:  ainfi 
le  veut  le  privilège  exclufif. 
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CHAPITRE  CCCCLIII. 

Grandes  Routes. 

Î^IEN  de  plus  magnifique  aux  environs  de 
Paris ,  que  ces  chauffées  à  perte  de  vue  & 
en  ligne  droite  ,  bordées  de  chaque  côté  d'al- 
îées  d'arbres.  Non-feulement  elles  font  mul- 
tipliées, mais  encore  leur  largeur  efl  confi- 
dérable  ;  on  voit  qu'on  n'a  pas  épargné  le 
terrein.  Un  philofophe  étranger  &  inftruit  , 
qui  arriveroit  les  yeux  bandés  ,  pourroit  s'é- 
crier :  oui,  j-y  fuis;  c'ejî  ici  la  main  d'un 
monarque  ;  il  a  dit:  que  ce  terrein  fait  coupé 
comme  un  damier  ;  point  de  Jînuojités;  &  le 
terrein  docile  a  obéi ,  les  champs  fe  font  ou- 
verts ,  les  héritages  ont  été  traverfés  ,  &  pour 
quelques  pertes  particulières  ,  il  en  a  réfulté 
un  très- grand  bien ,  un  bien  qui  fera  durable. 

Mais  la  chauffée  du  milieu  ,  c'eft-à-dire  , 
le  pavé  ,  porte  un  caraâere  mefquin  ,  '&  l'on 
n'a  pas  eu  l'attention  de  le  faire  affez  large 
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pour  que  deux  voitures  puiflent  y  pafTer  de 
front  commodément.  II  faut  toujours  qu'une 
roue  porte  fur  le  bord  du  pavé ,  qu'elle  en- 
fonce &:  dégrade  ;  elle  retombe  fur  une 
terre  molle  \  la  voiture ,  glifTant  fur  le  pavé 
qui  efl  en  dos-d'âne,  foufFre  de  la  pente  & 
fur-tout  de  l'enfoncement  de  la  terre  argil- 
l©ufe. 

On  ne  voit  fur  les  routes  que  de  pauvres 
rouliers  ,  effrayés  par  le  bruit  tonnant  des 
turgottines  ,  chercher  à  en  éviter  le  choc  en 
faifant  pencher  précipitamment  leurs  voitu- 
res ,  &  fouvent  au  rifque  d'être  brifées  toutes 
deux. 

Point  de  péages  ,  il  efl:  vrai  ;''point  de  bar- 
rières établies  de  diftance  en  diftance  ;  on  a 
fait  ces  routes  comme  à  plaifir  ;  on  les  a  re- 
commencées autant  de  fois  que  l'on  a  voulu. 
Les  routes  en  Angleterre  fe  détournent  plu- 
tôt que  d'écorner  la  chaumière  d'un  payfan  ; 
ici  le  pnyfan  lui-même  a  été  envoyé  à  la  cor- 
vée. Vous  paffez  fur  le  terrein  qui  fut  fa 
grange ,  &  qu'il  a  arroCs  de  fes  fueurs ,  pour 

planter 
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planter  tes  cailloux  quarr^s  qui  vous  portent  ; 
&  vous  ne  lui  donnez  en  paflant  ni  un  re- 
gret ni  une  obole. 

Le  mal  eft  fait.  En  politique  le  bien  fort 
du  mal.  Reparons  le  mal  en  donnant  au  bien 
toute  rétendue  dont  il  eft  fufceptible.  Que 
ces  grandes  routes ,  après  ces  vexations  ,  ne 
fervent  qu'à  un  commerce  libre ,  &  n'abou- 
tiffent  plus  à  ces  douanes  repoulTanteSjqui  de- 
vroient  être  jetées  à  l'extrémité  du  royaume, 
comme  la  griffe  chez  les  animaux  eft  éloignée 
du  cœur. 


CHAPITRE  CCCCLIV. 

Huijfiers-  Prifeu  rs. 

La  charge  à'huiffier - prifeur  (car  tout 
eft  charge;  qu'eft-ce  que  les  rois  n'ont  pas 
vendu?  )  devient  de  jour  en  jour  plus  lucra- 
tive. Plus  il  y  a  de  luxe,  plus  il  y  a  de  né- 
cefliteux.  Le  combat  fourd  de  l'aifance  Se 
de  la  pauvreté  occafîonne  une  multitude  de 
Toms  ^ 
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ventes  &  d'achats.  Les  pertes,  les  banque- 
routes ,  les  décès ,  tout  eft  favorable  aux  huif' 
Jicrs-prifeurs  ,  en  ce  que  les  revers ,  les  va- 
riations de  fortune  ,  les  changemens  de  lieu 
&  d'état  fe terminent  toujours  par  des  ventes 
forcées  ou  volontaires. 

Les  huijficrs-prifcurs  gagnent  donc  à  tous 
les  événemens  qui  agitent  la  vie  humaine. 
L'immenfite'  des  befoins  qui  tourmentent  la 
moitié  de  la  capitale ,  l'oblige  à  troquer  in- 
ceflamment  toute  marchandife  quelconque 
contre  de  l'argent,  l'argent  devient  enfuite 
marchandife  comme  tout  le  refte;  &  l'huif- 
lier-prifeur  le  fait  encore. 

Ainfî  que  les  tems  foient  profperes  ou  dé- 
favorables ,  dès  que  l'on  vend  ou  que  l'on 
acheté ,  Vhuijfier-prifcur  tcouve  fon  compte 
dans  tous  les  befoins  ou  les  profits  du  com- 
merce ;  &  lui  &  la  bourfc  de  la  communauté 
prélèvent  avant  tout  leur  dû.  L'objet  a  beau 
baiffer  de  prix  ;  quelque  vil  qu'il  foit ,  il  a 
une  valeur  fûre  four  la  bourfc  de  commu- 
nauté. 
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Il  y  aenfuite  les  petites  rufes  du  métier.  Tel 
huijfier-prifeur  eft  fou  vent  marchand  tacite 
ou  bien  affocié  avec  des  marchands  ;  &  dans 
les  adjudications,  il  faitconfé^uemmentco^z- 
per  la  broche  à  propos,  c'eft-à-dire ,  adjuger 
fuivant  qu'il  lui  plaît  ,  d'après  fes  vues  fe- 
cretes  ou  celles  de  fes  commettans  cachés. 

L'adjudication  efi:  un/;ro/2onc/irrévocable  ; 
mais  que  de  clameurs  avant  le  mot  définitif! 
Vhuijfier'prifcur  eft  obligé  d'avoir  un  crieur 
â  gages ,  un  Jîentor.  On  n'entend  que  cette 
répétition  éternelle  des  acheteurs ,  un  fol, 
un  fol,  tandis  que  l'huiiîier  de  fon  côté  crie  , 
une  fois,  deux  fois,  trois  fois.  On  diroitque 
l'objet  crié  va  être  adjugé  fur-le-champ  ;  car 
i'huiflier  dit  toujours  ,  pour  la  dtrmtre  fois  , 
tn  voulei-vous  ,  n'en  voule^voas  pas  ?  Un 
fol  y  un  fol,  répète  l'afTemblse;  &  voilà  l'ob- 
jet qui  de  fol  en  fol  remonte  fubitement  à 
mille  livres  au-defllis  du  premier  prix.  Un 
fol  a  fait  pencher  la  balance  ;  un  fol  la  fixe 

invariablement. 
L'huiflîer  en  habit  noir,  avec  fa  voix  fiûtée, 
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ôcle  crieiir  d%uenillé,  mais  gorge  d'eau-dé- 
vie  ,  dont  le  timbre  fait  trembler  les  vitres  ^ 
ufent  îeurs  poumons  à  parler  en  public  , 
comme  le  dît  le  poète  Roufleau  dans  fa  plai- 
fante  ëpigramme  ;  l'oreille  eft  fatiguée  par 
cette  répétition  continuelle  &  alTommante. 
Les  paix 'la  àn  fimtor  enroué  furmontene 
â  peine  le  bruit  confus  de  la  multitude  qui  fe 
pafle  de  main  en  main  les  objets ,  les  regar- 
dant ,  les  de'daignant ,  félon  l'envie  ou  le  be- 
foin. 

Quand  vous  avez  afiîflé  à  l'une  de  ces  ventes 
tumultueufes  ,  vous  en  avez  les  cris  monoto* 
nés  &  le  bourdonnement  dans  l'oreille  pen- 
dant quinze  jours* 

On  adjuge  de  cette  manière,  depuis  un 
tableau  de  Rubens  jufqu'â  un  vieux  jufte-au- 
corps  percé  par  les  coudes.  La  valeur  intrin- 
feque  des  objets  apparoît  lâ  dans  fon  évidence 
philofophique  ;  &  d'après  leur  utilité ,  les  che- 
mifes,  les  matelas,  les  chaifes,  les  redin- 
gottes  ,  &c.  trouvent  beaucoup  plus  de  parti- 
fans  que  les  diamans,  les  bijoux^  les  livres ,  &c. 
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Dans  îes  ventes  après  décès ,  les  chaude- 
ronniers  en  cheveux  plats  ouvrent  toujours  la 
féance  ;  car  on  commence  ordinairement  par 
la  batterie  de  cuifine ,  le  mort  n*en  ayant 
plus  befoin.  Ils  fe  trouvent  dans  la  falle  du 
détunt  avec  ceux  qui  viennent  pour  acheter 
fes  diamans ,  fes  meubles  de  Boulle  ^  &  fes 
dentelles.  Toutes  les  nippes  du  mort,  depuis 
fa  tabatière  jufqu'à  fa  feringue,  paffent  fous 
les  regards  attentifs  du  public  acheteur.  Il 
apprend  quels  étoient  les  goûts  particuliers  du 
décédé ,  &  la  révélation  de  fes  obfcures  fan- 
taifies  fe  fait  après  fon  enterrement  On  ne  le 
connoît  bien  qu'alors  :  une  réflexion  qui  échap- 
pe compofe  fon  oraifon  funèbre  ;  elle  n'ell 
pas  étudiée ,  elle  naît  de  ce  qui  s'offre  à  la  vue. 

Les  livres  licentieux  &  les  eftampes  obf- 
cenes  font  mis  à  côté  par  Vhuifficr-prifeury  & 
ne  fe  vendent  pas  publiquement  ;  mais  les 
héritiers  fe  les  partagent ,  &  vendent  fans 
fcrupule  le  lit ,  les  chemifes  &  les  habits  de 
leur  pere.  On  écarte  d'abord  tout  ce  ^ui 
tenoit  à  lui,  tout  ce  qui  le  touchoit;  mais 
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quant  aux  objets  de  fes  caprices ,  ils  femblent 
devoir  être  confervés  ,  comm®  plus  fasrés. 

On  trouve  de  tout  dans  les  inventaires  â 
la  levée  des  fcéles  ;  les  différentes  manies  des 
hommes  paroiffent  au  grand  jour  ,  &  la  con- 
fefTion  du  défunt  fe  trouve  vifiblement  écrite 
dans  fes  armoires. 

Le  public  acheteur  fait  tout  haut  fes  libres 
commentaires  dans  le  foyer  même  que  le  dé- 
cédé habitoit,  &  tout  homme  peutfe  direde 
fon  vivant  :  ceshron^esy  ces  tableaux  qui  m*  ont 
tant  coûté  ù  que  je  dérobe  à  l'œil  du  curieux  , 
/iront  témoins,  après  mon  trépas,  du  jugement 
^us  l'on  portera  de  mes  goûts.  Oh ,  que  ne 
peut-il  entendre  d'avance  ce  qu'on  en  dira  î 
Il  métamorphoferoit  ces  fuperfluités. . .  Mais 
que  Ï2L\s-]Q'i  Vhuijfier-prifeur  entend-il  la 
morale  ? 

Tout  l'homme  eft  donc  alojs  à  découvert  ; 
vices  cachés  ,  manie,  goûts  bizarres;  le  ju- 
gement univerfel  n'en  annoncera  guère  plus 
un  jour.  Il  fe  trouve  quelquefois  des  objets  fi 
fantafques,  fi  inconnus ,  qu'il  n'y  a  que  Vhuif- 
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Jter-prifeur  ,  au  fait  des  caprices  de  l*imagi- 
nation  humaine  ,  qui  puifîe  en  deviner  l'em- 
ploi. Ces  objets  n'ont  point  de  mots  dans 
notre  langue. 

Les  colleaions  les  plus  rares  &dont  s'énor- 
gueilliffoit  le  poflefTeur ,  font  difpeifées  dans 
un  inftant  ;  &  le  fils  qui  ne  veut  que  de  l'ar- 
gent dont  il  a  chôm(^ ,  meprifant  la  paflTion  de 
fon  pere  ,  voit  partir  avec  une  dédaigneufç 
indifférence  les  objets  dont  l'affcmblage  lui 
avoit  coûté  une  vie  entière  de  recherches 
laborieufes.  Les  cabinets  coûteux  fe  fondent, 
&  il  n'en  refte  aucune  trace.  Voilà  où  aboutit 
ïa  fcience  ou  l'engouement. 

Les  huifiers-prifeurs  font  fujets  à  gagner 
des  fluxions  de  poitrine  ;  l'air  étouffé  d'une 
falle  pbine  de  ehauderonniers  ,  de  reven- 
deurs ,  de  revendeufes ,  &c.  leur  infefle  les 
poumons. 

Plus  heureux ,  dans  un  miniflere  de  ri- 
gueur ,  lorfqu'en  plein  air  ,  fur  la  place  Saint- 
Michel  ,  ils  vendent  les  meubles  faifis  d'un 
pauvre  débiteur,  qui  regarde  en  foapiranf 

Y  ir 
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le  lit  où  il  ne  couchera  plus.  L'inexorable 
huiffier  l'adjuge  au  profit  des  créanciers  du 
même  ton  qu'il  adjugea  la  veille  les  bronzes , 
les  diamans ,  les  vins  exquis  du  tj  aitant ,  de 
Tevéque  &  de  la  duchefTe ,  morts  de  trop 
d'opulence. 

Au  décès  de  l'homme  de  lettres ,  Vhuif^ 
ficr-prifmr  n'a  qu'une  feule  vacation  ;  il  n'a 
pas  befoin  du  fêcours  de  fon  crieur  ;  la  foule 
emprefTée  ne  fe  raflemble  pas  ;  l'appartemenÊ 
cft  de'fert ,  ou  peu  s'en  faut;  les  affiches  n'ont 
annoncé  ni  dentelles ,  ni  diamans ,  ni  même 
batterie  de  cuifine.  Des  portraits  d'anciens 
philofophes,  eftampes  enfumées,  quelques 
livres  latins  éta'és  fur  des  ais  &  des  manuf- 
erits  que  la  critique  refpedera  ;  voilà  fon  hé- 
ritage. Le  libraire  d'un  pas  furtif  vient  & 
examine  ;  rien  chez  lui  ne  tentera  le  defir  des 
vulgaires  mortels  :  mais  fi  le  bureau  même 
de  l'auteur  eft  dédaigné ,  l'amitié  le  pleurera 
&  la  gloire  confervera  fon  nom. 

Il  m'eft  venu  ,  en  afliftant  à  ces  ventes  ; 
une  réflexion  qu'un  profefleur  de  l'univerfîté 
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auroit  dû  faire  à  ma  place;  c'efl  qu'il  feroit 
impoflib^e  au  plus  fameux  latinifte  des  collè- 
ges de  plein  exercice ,  de  traduire  dans  la 
langue  de  Virgile ,  de  Cic&on ,  de  Terence 
&  même  de  Plaute ,  V inventaire  ou  le  pro- 
cès-verbal  d'un  huijfier-prifeur.  Je  ne  parle 
pas  d^  grec  ;  car  qui  le  fait  ? 
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